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CHAMBRE D'AGRICULTURE DU BAS-
CANADA>e

Montréal, Février, 1862.
les Messieurs suivants ont été élus

membres de la Chambre d'Agriculture du
Bas-Canada:-
MM. L'Hon. P. U3. Archambeauit, M.C.L.,

Président de la société d'agricul-
ture du comté de L'Assomption.

O. B. cas.rain, de l'Islet.
B. Pomroy, de Compton.
J. 0. Taché, de Quélec.

I. ne nons a été
-possible de ren-

contrer qu'une
manière de voiei
sur la nécessité

~d'adopter une
Doeleorgani-

sation. Un«icol
- depuis que nous

avotu, n1sisté sur
- le projet d'amen-

eMZd dement à la loi
d'giculture. Depuis deux années

les sociétés d'agriculture de la pro-
vince ont élu à la Chmbre d'.Agricul-
ture des représentants des deux chami-

bres avec l'intention d'obtenir la passa-
tion du projet de loi qui leur sera soumis
pour la troisième fois à la prochaine
session. la première année le projet
ne subit que sa première lecture. La
seconde il fut adopté par la chambre

basse, mais siarrêta dans la chambre
haute. Cette année espér-ons qu'il n'y au-
ra plus d'hésitation et que la classe agri-
cole obtiendra enfin de ses représentants
ce qu'elle demande avec justice depuis
trois longuies années. Les réforme_* impor-
tantes que nous attendons du gouverne-
ment pendant le prochain parlement, s'é-

tendront, nous avons lieu de le croire, à
l'encouragement de notre industrie natio-
nale, à l'agriculture.

Nous n'avons jamais prétendu que les
détails du projet actuel fussent irrépro-
chables et nous sommes loin de les approu-
-ver tous, mais il n'en est pas moins vrai
que les principes -sur lesquels il est basé
çsont de la plus haute importance et n'ad-
mettent pas de discussion. Du moment
que ces principes auront obtenu la sanction
de la loi il sera toujours plus facile plus
tard de pourvoir aux détails.

Nous avons reçu d'un correspondant des
Trois-Rivières une étude du projet de loi
au point de vue de cette localité. La ré-
gion comprenant les Trois-Rivières est assez
malheureusement constituée au point de
vue de la centralisation pour la raison
toute simple que ces régions ont été faites
au point de vue de l'élection d'un repré-
sentant à la chiambre d'agriculture seule et
pas du tout au point de vue de la centrali-
sation. Nous nous y sommes opposés de
toutes nos forces mais nous n'avons pu
laire accepter notre manière de voir. Mal-
gré tout pour faciliter la passation du pro-
jet de loi nous recommanderions de ne pas
exiger de nouveaux changements cette an-
née, autrement rien ne sera fait. Plus
tard il sera facile d'obtenir une nouvelle
division au point de vue de la centraiisa-
tion. M1ýais avant tout tiehonb de gagner
le principe de l'élection par régions.
Voici au reste ce que nous écrit notre cor-

responant.-Février 1862.
.Moaietr IlEdileur de la Revue dtgricole.

J'avais lu dans le temps et goûté co que vous
publiiez dans 1'.8tgriculteur de Février 1860, sur
le sujet d 's conseils rég'ionaux. J'a-i lu avec
plus de plaisir encore vos remarques dans votre
dernière feuille, et j'espère que vos efforts si
louables pour faire conipre'nadre l2s améliora-
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tions introduites dans les lois étrangères relati-
vement à l'agriculture, particulièrement celles
de la France, seront appréciés comme ils le
méritent. Ce que tout le monde sait, mais ce
qui néanmoins ne saurait être trop cousidléré
-en cette matière, c'est qu'en France comme en
Angleterre, il existe une classe spéciale d'hom-
mnes, éminents par leur succès comme agricul-
teurs pratiques sur de grands domaines, ou
par leurs travaux scientifiques, ou par leurs dé-
couvertes en mécanique, ou par leurs talents
comme administrateurs, qui de concert se sont
dévoués depuis bientôt un demi siècle à l'agri-
culture comme science et comme art. Ils ont
depuis longtemps assuré à l'agriculture sa part
légitime d'influence dans l'ordre politique et
un degré de protection et d'encouragement
proportionné au rôle que joue la classe agri-
cole dans le soutien et la puissance d'un pays.
Or, qui connait le génie Français, sait qu'il ne
brille nulle part avec plus d'éclat que dans la
préparation et l'élaboration des lois, afin d'as-
surer l'application, l'adaptation juste d'un prin-
cipe reconnu exact. L'étude du système dont
vous donnez l'analyse doit donc être bien utile
à nos agriculteurs qui depuis si longtemps né-
gligés, étouffés par des intérêts bien moins res-
pectables, se préparent enfin à revendiquer leurs
droits. Personne jusqu'à présent n'avait fait
ce travail pour notre classe agricole. Per-
sonne ne pouvait le faire probablement qui
n'avait pas vu de ses yeux le fonctionnement
du système, et qui n'avait pas été à même d'en
apprécier pratiquement les avantages.

Mais je suis persuadé que comme moi et bien
mieux que moi, vous sentez que pour populari-
ser ( i ce pays une idée aussi avancée, il fau-
dra du temps et de la patience, il faudra ne
pas se lasser de revenir à la charge: non seu-
lement faire voir que les divisions, subdivisions
et centralisations françaises sont bonnes en
elles-mêmes, mais répondre aux objections que
peuvent faire naître les différences si grandes
de progrès, de population, de ressources, ou
même de voies de transport et de communica-
tion qui exist'2t entre les deux pays. Il fau-
dra d'abord persuader et convaincre les parties
principalement intéressées, les agricultzurs, et
ensuite il faudra faire écouter ceux qui font
des lois pour les agriculteurs. Ceux auxquels
nous devons le système actuel ont travaillé ar-
demmentet consciencieusement dans leur temps
avec tels moyens qu'ils avaient à leur disposi-
tion, eux aussi ont droit de s'attendre qu'on es-
saiera de les convaincre ; leur ouvre ne de-
vrait pas être détruite sans qu'ils puissent
montrer l'idée qui a présidé à sa création et
les difficultés qu'ils ont rencontrées et qui sont
cause qu'ils n'ont pas fait mieux, car les mêmes
difficultés existent peut-être encore.

Mais ce que dans tous les cas on ne saurait
trop étudier, ce sont les rappots si nombreux
existant entre les différents comtés et qui tous
doivent être soigneusement considérés si l'on
veut échapper au risque de constituer des ré-
gions au prix d'unions forcées, ce qui d'un seul
coup tuerait le système. Il me semble qu'il
serait absolument nécessaire de réviser les di-
visions proposées dans le projet d'amendements
pour les raisons que je donnais dans votre der-
nier No. J'ai mentionné les difficultés que ren-

contreraient à se réunir les différents présl-
dents des sociétés de la région si le projet avec
les divisions y mentionnées est adopté, mais
combien grandiront ces difficultés quand il
s'agira des expositions régionales. Figurez-
vous les obstacles presque insurmontables qui
se présenteraient d'abord au choix convenablu
d'un contre et ensuite aux voyages de 20 à 25
lieues, pour plusieurs, par des chemins assez
pouvent impraticables pour arriver à ce centre.
Reprenons par exemple la division dont je me
plaignais, comprenant St. Maurice, Masquinon-
gé, Berthier, Montcalm, Joliette, l'Assomption
et Trois-Rivières, pour la comparer à celle que
je propose qui, ayant un centre à Trois-Rivières,
réunirait St. Maurice, Masquinongé, Cham-
plain et Nicolet, et, s'il le fallait, Yamaska et
Artabaska. Dans la première il faudrait un
voyage en entier par terre dans 80 cas sur 100,
tandis que dans l'autre les communications sont
par eau et sont déjà complètement établies, à
l'exception du comté d'Artabaska, qui commu-
niquerait directement avec Trois-Rivières par
son chemin de fer. Une multitude de considé-
rations qui doivent faire préférer la dernière à
la première manière de grouper les comtés,
s'offrira de suite à l'esprit de ceux qui connais-
sept la localité, ses besoins, sesressources, ses
relations d'affaires en général, mais pour n'en
mentionner qu'une seule, les agriculteurs se-
raient encouragés à se rendre à l'exposition
par le fait qu'ils trouveraient sur les lieux un
mar-hé pour les produits qu'ils exposeraient,
en même temps qu'ils pourraient faire leurs
affaires de banque, voir à leurs causes pen-
dantes, visiter leurs enfants au collége ou au
couvent, sans compter qu'avant longtemps,
pour attirer leur quote part de visiteurs, espé-
rons-le, nous aurons une école d'agriculture et
une ferme modèle existant dans le voisinage de
cette ville.

Mon peu d'expérience me défend de parler
avec trop d'assurance, mais j'oserai dire que le
système qui doterait cette partie du pays d'une
division comme celle projetée, serait considé-
ré pratiquement comme le pire système que
nous ayons ou encore, et ce ne serait pas une
consolation que de savoir que sous d'autres cir-
constances le système serait excellent ou qu'il
fontionne admirablement dans d'autres pays.

Mais pour revenir à votre travail, continuez,
M. l'Editeur, à agiter vivement le sujet, faites-le
considérer sur toutes les faces, et forcez les
gens pratiques à le discuter. Ne vous fatiguez
pas de tenir devant les 'yeux les vices qui dé-
parent notre loi actuelle, et d'expliquer sous
quelles circonstances et pourquoi la loi a été
faite avec toutes ses lacunes, afin de faire voir
que le temps est venu de l?, remplacer par une
loi meilleure. Mais faites en sorte que cette
loi nouvelle que vous proposez soit de fait meil-
leure, qu'elle soit bien mûrie ou égard aux cir-
constances de ce pays, qu'elle s'applique bien,
et les services que vous aurez rendus au pays
ne se compteront pas par vos années, car vous
aurez été le moyen de doter votre pays d'un
avantage qui est la base de tous les autres, un
bon système. " Tnors-RivánEs."

M. Turcotte, le représentant à la Cham-
bre d'Agriculture du District des Trois-
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Rivières devra se charger do faire valoir
les raisons données par notre correspon-
dant, nous ne doutons pas qu'il n'obtienne
une division plus conforme aux besoins de
sa localité.

Nous avons déjà attiré l'attention de nos
agriculteurs sur l'habitude prise par nos
marchands d'acheter les grains à des poids
impossibles par minot, de manière à tromper
nos cultivateurs dans la vente de leurs pro-
duits. Ainsi il n'est pas rare sur nos mar-
chés d'entendre les acheteurs offrir tant
pour Jes pois de 66 lbs. au minot, de l'orge
de 56 lbs., de l'avoine de 40 lbs., tandis
que le poids légal est de beaucoup plus
faible. Le cultivateur généralement ne
fait pas assez attention nu poids demandé,
et se trouve fort surpris de la diminution
qui en résulte dans e nombre des minots
vendus. C'est pour obvier à la fraude que
la loi stipule que les grains auront par mi-
not un poids légal fixe. Mais il y a un
proviso détruisant le bon effet de cette loi
par cette clause, "à moins de stipulation par-
ticulière sur le poids du grain." Nous
croyons que ce proviso devrait être enlevé
et remplacé par une amende contre tout
acheteur ou vendeur transigeant autrement
que par le minet au poids légal. En Angle-
terre on a dû envenir à une mesure semblable
pour éviter les fraudes nombreuses dont les
vendeurs étaient les victimes.

Nous recevons à ce sujet la correspon-
dence suivante:-

WorroN, Février, 1862.
M. le Rédacteur de la Revue .Agricole,

............ Je profite de
cette occasion pour vous demander s'il n'y au-
rait pas moyen de changer le poids légal de la
graine de mil qui est je crois de 48 lbs. et qui
cependant ne pèse pas au-delà de 40 lbs. quel-
que bonne qu'elle soit. Cette augmentation
de poids est une source de pertes considérables
pour 'ceux qui s'adonnent à cette culture, et
Wotton en souffre sa large part vu que nous
avons récolté ici cette année 3,000 minots de
graine de mil.

J'ai l'honneur, etc.,
N. BounQUE.

Nous remercions M. Bourque d'avoir bien
voulu attirer notre attention à ce sujet, nous
nous empresserons à la prochaine assemblée
de la Chambre d'Agriculture de faire valoir
sa demande et nous avons tout lieu de
croire que la prochaine session verra se ré-
aliser un amendement aussi désirable. Si
tous nos agriculteurs voulaient nous faire
part de leurs observations ainsi que l'a fait
M. Bourque, tous les griefs dont l'agricul-
ture a à se plaindre oltiendraient bientôt
le redressement nécessaire. Malheureuse-

ment l'apathie d grand nombre rend .e
résultat impossible.

Au sujet de l'importation d'animaux re-
producteurs choisis à l'exposition univer-
selle de Londres, nous avons reçu de plu-
sieurs sociétés l'assurance qu'elles étaient
prêtes à coopérer au grand résultat que
doit nécessairement assurer la proposition
de la Chianbre d'Agriculture. La société
d'agriculture du comté do l'Islet nous
adresse la lettre suivante:-

Sr. JEAN Poar JOLI,
Février 1862.

M. le Rédacteur de la Revue .dgricole.
A une réunion du comité de la société d'a-

griculture du comté de l'lslet qui a eu lieu le
20 de ce mois j'ai été prié de vous demander
quel serait le prix rendu a Québec d'un étalon
d'espèce chevaline importé d'Europe, qui fût à
la fois élégant de formes et propre aux tra-
vaux agriecoles, la société vous laissant le
choix de la race réunissant ces deux qualités.

J'ai l'honneur, etc.,
P. G. Vsnuuamr.

Nous n'hésitons pas à recommander à
nos sociétés d'agriculture l'importation de
chevaux percherons, dont la race est une
des plus belles de lI Normandie et certaine-
ment la plus utile. Elle est aujourd'hui
universellement employée dans toute la
France, chaque fois qu'il faut de la force et
de la vitesse et déjà, depuis quelques années,
la réputation de cette race remarquable s'é-
tend en Angleterre et dans d'autres pays
de l'Europe, où on en a fait l'introduction
avec un plein succès. Il faut bien se rap-
peler que les premiers chevaux canadiens
venaient du Perche, le pays de nos an-
cêtres, en sorte qu'une nouvelle infusion
de sang Percheron chez nos chevaux cana-
diens, équivaudrait en peu d'années à la
réhabilitation de nos chevaux indigènes,
dont les qualités précieuses n'existent plus
qu'à l'état de souvenirs. Nous ne saurions
donc donner une meilleure description de
cette race qu'en la comparant à nos meilleurs
chevaux canadiens, dont elle est la souche
primitive. La même élégance de formes,
la même allure, la même rusticité, et la
même énergie au travail; la seule diffé-
rence que nous voyons se trouve dans la
taille qui est un peu plus élevée chez le
Percheron. Mais cette élévation dans la
taille, loin d'être un défaut est une qualité
précieuse à donner notre race canadienneau-
jourd'huique l'industrie et la profondeur des
labours exigent plus de force chez le cheval
de trait, en même temps que l'extension
des cultures fourragères et l'amélioration
des pâturages permettent une nourriture
plus abondante et plus riche.
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Nous avons lieu de croire que le prix des

animaux importés pourrait être comme suit.
Etalon espèce chevaline, $500

" espèce bovine, 200
" espèce ovine, 80
" espèce porcine, 30

Ces prix sont calculés pour ce qu'ily a de
mieux maintenant; il serait possible d'avoir
de bons étalons à20 pr centmeilleurmarché.

Nous avons lu avec plaisir une étude
sérieuse faite par le Leader de Toronto sur
les causes et les résultats de l'encombrement
des professions libérales, au grand préjudice
de l'industrie c'estàdire de l'Agriculture
et du commerce. Il faudra bien que la
lumière se fasse un jour, mais peut être
sera-t-il trop tard. Le mal s'étend dans le
Bas Canada dans des proportions beaucoup
plus considérables que dans le Haut, où les
jeunes fils des agriculteurs peuvent puiser
dans les cours agricoles donnés dans les
universités et les collèges des connaissances
générales d'Agriculture. Mais ici, rien 1
Les universités n'ont pas encore daigné
recevoir dans leur sein l'agriculteur. Les
paysans sont encore des paysans, n'en de-
plaise au 19ème siècle qui, partout ailleurs,
a élevé l'agriculture à la hauteur d'une
science. Ah ! vous daignez favoriser la
carrière agricole d'un de vos regards, d'un
moment de sollicitude, pour vous demander
pourquoi ce qu'il y a de jeunes gens intel-
ligents la désertent pour embrasser les autres
carrières malgré leur encombrement? Mais
la raison en est toute simple, vous ne voulez
pas en faire autre chose qu'un métier, vous
refusez au jeune agriculteur l'éducation
spéciale qui peut seule lui permettre de res-
ter agriculteur, tout en marchant l'égal de
ses amis mieux avisés, qui ont embrassé les
carrières libérales. Toute la cause du mal
est là. Placez l'agriculture sur un pied
d'égalité avec les autres professions et vous
aurez des agriculteurs. Autrement toutes
vos mesures de restriction n'avanceraient a
rien, outre l'impraticabilité de pareilles me-
sures dans un pays de liberté comme le
nôtre. Voici les remarques que fût à ce
sujet le Journal de Québec.

Comment s'expliquer cette fièvre endémique
qui, en Canada, se propage de plus en plus et
fait abandonner, à une bien trop grande partie
des jeunes gens, les travaux de la campagne,
pour se lancer dans des carrières déjà encom-
brées, et où la médiocrité est toute certaine de
ne pas réussir, et oú le succés des plus favo-
risés, souslerapportde. aptitudes intellectuelles
est toujours problématique ?

Le nombre des hommes de profession n'est
nullement en rapport avec la population. Le

grand nombre de ceux qui ne font que végéter
est là pour constater le fait.

Ce dégoût des travaux de la culture du sol
se produit, chez le jeune homme, par degré, et
dés le bas ago. Un enfant laisse-t-il l'école
élémentaire deson arrondissementpourfréquen-
ter l'école-modèle ou l'académie de sa paroisse,
qu'il croit awoir obtenu un degré qui l'éléve
au-dessus des autres membres de sa famille.
De fait, il y est privilégié, il n'est plus soumis
aux mômes services auxquels sont astreints
les autres membres de sa famille.

Il passe pour un savant dans la maison, puis-
qu'il va à la grande école.

Après deux ou trois ans, il porte ses aspira-
tions plus haut; il demande le collége. Rare-
ment les parents le lui refusent, s'ils en ont les
moyens. C'est alors que commence à s'élever
cette barrière insurmontable qui le sépare à
jamais de l'état qu'ont suivi ses pères. Dès
lors, il cesse de faire partie de la famille;
quand il y va, on le traite comme un étranger
que l'on respecte infiniment et à qui l'on ,eut
faire la plus belle réception.

Les connaissances qu'il a acquises l'élèvent
de fait au-dessus des antres; il se complait à
les faire valoir. Il est alors acheminé vers
une profession et rien ne pourrait le décider à
embrasser les travaux de la culture; il en a
perdu le goût et l'habitude. Ce serait d'ail-
leurs rétrograder.

Les parents ne combattent .que faiblement
ses tendances; ils espèrent que leur fils devien-
dra un médecin, un notaire, un avocat on un
employé dans les bureaux publics, qui n'aura
pas à supporter les durs travaux des champs.

De là, cette perte considèrable de bras faite
au détriment de l'agriculture de dommages pour
le pays, pour la société, pour eux-mêmes.
C'est, le plus souvent, échanger, de propos
délibéré, le certain pourl'incertain, c'est échan-
ger la santé, les mours simples, qui sont les
compagnes de la vie des champs, pour les vices
et les déréglements de nos villes.

Tant que nos hommes publies se borne-
ront i se plaindre du mal sans indiquer le
remède,l'agriculturerestera toujours dans la
même position humiliante. L'enseignement
spécial agricole peut seul mettre fin à cet
état de choses, et nous comptons sur legou-
vernement seul pour doter le pays de cette
branche de l'instruction publique.

Les échantillons destinés à l'exposition
universelle de Londres doivent être expédiés
sur Montréal sous le plus court délai pos-
sible; nous regrettons de dire que malgré
les efforts intelligents de la commission
pour completer les collections de ce départe-
ment, un petit nombre d'échantillons sont
arrivés. C'est très fâcheux, niais la res-
ponsabilité en tombe sur qui de droit. La
mesquine allocation de $6,000 pour organi-
ser une exposition qui a coûté en 1855 .'
Paris au delà de $60,000, explique plus que
suffisamment le résultat des démarches
qui ont été faites. Le Canada en aura
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pour son argent, ce qui n'est certainement
pas dire qu'il aura une exposition digne
de nos ressources et de nos produits. Au
reste nous l'avions prévu dans nos précé-
dents numéros et les faits ont malheureuse-
ment justifié nos craintes.

Il y aura uno assemblée de la Chambre
d'Agriculture Mercredi le 12 de ce mois.
Les sociétés ou les agriculteurs qui auraient
quelques documents à faire parvenir pour
être soumis à cette assemblée doivent les
adresser au plus tôt.

Notre voyage dans les Townships est
cause du retard apporté à la sortie de
notre journal. Aussitôt que nous recevrons
du secrétaire de la Chambre d'Agriculture
le tableau officiel des officiers et directeurs
élus pendant la troisième semaine de Jan-
vier dernier, nous le publierons immédiate-
nient.

VOYAGES AGRONOMIQUES.
-~ OUS avons été

chargé par l'Hon.
L.V.Sicotte,chef
de notre départe-
ment agricole à
l'exposition uni-
verselle de Lon-
dres, de collecter
dans nos campa-
gnes les plusbeaux
échantillons de
nos produits, et
pendant le mois

de février nous eûmes a
nous transporter dans les
comtés de Laprairie,
Beauharnois, Chateau-
guay, Huntingdon, Iber-
ville, St. Jean, Chambly
et Verchères. Partout
nous avons rencontré
l'empressement le plus
satisfaisant à répondre à

l'appel fait aux sociétés et aux agriculteurs
pour contribuer à une exposition de nos pro-
duits dignes des progrès réalisés depuis dix
ans par notre agriculture. Nous n'avons pas
négligé l'occcasion qui nous était offerte de
visiterj les agriculteurs les plus distingués
de chaque localité, et nous avons recueilli
de leur expérience une foule de renseigne-
ments précieux dont nous enrichirons la
' Revue " mensuellement, à mesure que
l'espace nous le permettra. Le bien réalisé
par chaque société a été soigneusement en-
registré et nous avons suggéré chaque fois
qu'on nous l'a permis, ce qui pouvait être

fait encore pour donner à l'emploi des fonds
publics, le plus gtand effet utile. Dans
quelques comtés nous avons fait ressortir
les avantages offerts par la Chambre d'Agri-
culture relativement à l'importation de re-
producteurs de choix de toutes les espèces
à l'exposition prochaine de Londres. On
n'avait pas compris généralement toute la
circulaire ; on n'avait pas compris que la
Chambre était prête à avancer les fonds
aux sociétés, à condition qu'elles rembour-
seraient la somme employée, en trois paie-
ments annuels égaux.

Ainsi une société désire importer des re-
producteurs pour la valeur de 8600. Au
mois de juillet elle regoit les animaux et
$200 sont retenus sur l'octroi de 1862,
plus tard $400 seront également retenus
sur les octrois de 1863 et 1864, et après
trois années la société se trouve quitte de
toute redevance vis-à-vis de la Chambre
d'Agriculture. Mais il est un fait consta-
té aujourd'hui et qui n'est pas assez connu
c'est que les étalons donnent un nombre
de sailies suffisantes pour rembourser l'ar-
gent qu'ils ont coûté, même à un prix mi-
nime pour chaque saillie. En sorte que
réellement les sociétés ne débourseraient
que le premier paiement. Les deux autres
seront certainement rencontrés par le pro-
duit des saillies. C'est ce qui est arrivé
pour toutes les sociétés d'agriculture qui en
ont fait l'expérience, et en particulier pour
celle de Beauharnois. L'étalon Clyde im-
porté dernièrement par cette société a don-
né 90 saillies ou $360 pour l'année écoulée,
les saillies doivent être portées à 100 pour
l'année 1862. La troisième année l'étalon
sera donc entièrement payé b--n qu'il ait
coûté la somme de $1000. N, is avons dû
faire ressortir ces avantages et ils ont été
parfaitement compris, en sorte que là où
les directeurs hésitaient encore la proposi-
tion a été accueillie avec enthousiasme.
Un moment de réflexion, en effet, démontre
que les animaux achetés par la Chambre
d'Agriculture reviennent nécessairement à
un prix bien inférieur à tout animal ache-
té dans d'autres circonstances. Aujour-
d'hui qu'arrive-t-il dans le cas ou une so-
ciété ou un agriculteur désire importer
un étalon de choix. Il faut tout d'abord
qu'un agent soit chargé de parcourir les
écuries en renom pour choisir entre toutes
un animal distingué. Après plusieurs jours
employés à cette excursion, le choix fait, il
faut conduire l'étalon au chemin de fer le
plus voisin, puis au port d'embarquement.
Là attendre le départ d'un bateau à vapeur
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pour le Canada. Construire à bord du va-
peur une écurie temporaire bien rembourée
pour que l'animal ne se blesse pas par le
roulis du vaisseau. Pendant tout le trajet
depuis l'écurie de l'éleveur jusu'au débar-
cadère à Montréal, il faut que l'éton soit
accompagné par un homme soigneux et de
confiance dont l'attention constante est né-
cessaire, surtout pendant les 10 jours de
traversée pendant lesquels les soins les plus
délicats ne peuvent bien souvent empêcher
la perte de l'animal importé. C'est ainsi
que deux étalons importés par la société
d'agriculture du comté d'Hochelaga ont
succombé pendant la traversé, et la société
a souffert par cet accident une perte de
82800.

La Chambre évite une grande partie de
ces dépenses, voici comment: D'abord, il
est notoire qu'en Angleterre chaque fois
qu'un acheteur étranger se présente sur
la ferme pour faire l'acquisition d'un
animal, l'éleveur, maître de la situaton,
demande toujours un prix élevé, sur-
tout si l'animal est destiné à l'exportation.
A Londres, au contraire, les éleveurs sont
embarrassés de leurs animaux et sacrifient
quelque chose de leur valeur plutôt que de
les ramener à la ferme car le très grand
nombre des animaux exposés sont destinés
à la vente après l'exposition.

Ensuite les étalons de toutes les espèces
et de toutes les races se trouvant réunis à
Londres dans une eiiceinte de quelques
pieds, il sera facile dans l'espace d'une
heure, de choisir tous les animaux dont
nous aurons besoins sans frais de voyage
ni d'agence. Bien sûr les connaisseurs dis-
tingués avec lesquels le représentant de la
Chambre devra se mettre en communica-
tion, se feront un plaisir de lui indiquer
les animaux supérieurs et exempts de dé-
fauts. Ainsi donc non seulement le choix
se fera sans déboursés mais avec la plus
grande sécurité comme distinction dans les
formes et dans le sang. De Londres à Li-
verpool, port d'embarquement, le transport
est presque nul comparativement aux diffi-
cultés à surmonter dans le cas d'un étalon
pris en Normandie. Et nous sommes cer-
tains que le plus grand nombre des étalons
importés de l'espèce chevaliiie seront des
percherons. Le gouvernement françaiss'oc-
cupe activemc-t de la représentation à Lon-
dres de la race percheronne, et nous avons
tout lie.u de croire que nous y trouverons
à des prix modérés les plus beaux échan-
tillons de cette race précieuse et sans rivale
comme cheval de diligence. Aussi fort que

le Clyde, le Percheron trotte avec facilité
ses 8 milles à l'heure attelé à une charge pe-
sante. Les omnibus de Paris sont exclu-
sivement trainés par des Percherons et l'ar-
tillerie française est également montée par
ces chevaux

Nous avons en occasion déjà de nous en-
tretenir avec les directeurs de la compagnie
de nos vapeurs transatlantiques de Mon-
tréal, au sujet d'une importation semblable
à celle dont il est question et ces messieurs
nous ont assuré qu'ils feraient tout ce qui
est en leur pouvoir pour en faciliter le suc-
sès. Ces messieurs nous ont dit qu'ils met-
traient volontiers tout l'avant 'un vais-
seau à la disposition de la Chambre dans
ce but, ils s'abstiendraient pour ce voyage
de prendre des passagers de Se classe pour
donner plus d'espace et de comfort aux
animaux importés. Il n'est pas douteux
que dans ces circonstances un certain nom-
bre d'animaux pourraient être transportés
à moitié du prix ordinaire.

Nous avons toujours recommandé l'im-
portation d'animaux de choix comme croi-
sements et ce que nous avons vu pendant
notre dernière excursion ajoute encore à
nos convictions. Dans plusieurs comtés
les moyens employés se bornent aux expo-
sitions locales, c'est-à-dire à la distribution
pure et simple des fonds du gouvernement
parmi les agriculteurs de la localité. Nous
nous sommes déjà élevé contre cette con-
currence en famille et nous ne répéterons
pas les arguments que nous avons déjà
donnés. Mais chaque fois nous avons cru
devoir suggéger l'emploi d'autres moyens
concurremment aux expositions et nous
avons rencontré l'approbation la plus en-
tière. Dans chaque localité nous avons
rencontré des hommes intelligents parfaite-
ment conscientieux de toute l'importance
des améliorations en agriculture. Mais
trop souvent ces hommes sont pieds et
poings liés en face d'une majorité qui ne
résonne pas et dont les vues étroites ne leur
permettent pas de se départir de la rou-
tine. Heureusement cette majorité perd
tous les jours de sa force et nous pouvons
prédire pour un avenir prochain le tri-
omphe des idées progressives pour lesquelles
une poig-ée d'hommes combattent si vail-
lamment aujourd'hui. La Chambre d'A-
grienîture par sa proposition à mis fin à
l'indécision des apathies et a fourni un
dernier argument aux agriculteurs avancés.
Plus d'une société étaientconsciencieuses du
peu de résultats obtenus par les concours
seuls, mais ne savaient quel système adop-
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ter, aussi ont-elles saisi avec empressement
le moyen qui leur était offert de doter leur
.localité do reproducteurs de choix obtenus
.û un prix minime.

Dans quelques localités non seulement la
société a voté des fonds pour l'achat de re-
.producteurs de choix mais même les indi-
vidus n'ont pas négligé l'occasion qui leur
était faite de se procurer des étalons amé-
liorés de toutes les espèces. Ces éleveurs
se sont adressés à la société locale à laquelle
ils ont donné des garanties suffisantes de
paiement, et la société a fait venir ces ani-
maux en son nom par l'intermédiaire de
la Chambre d'Agriculture. De cette ma-
nière les agriculteurs ont trois années pour
rencontrer le prix de l'importation et cette
facilité peut donner lieu . des spéculations
très avantageuses pour les agriculteurs et
pour le pays.

Telles sont les remarques générales que
nous avons glanées pendant notre course
et que nous ont suggérées les conversations
que nous avons eues soit avec les agriculteurs
.dont nous avons visité les troupeaux soit
avec les directeurs des sociétés que nous
avons consultés. La sympathie que nousont
témoignée les uns et les autres nous est un
.grand encouragement dans la tâche ardue
que nous avons entreprise. Cette sympa-
thie, nons le comprenons, n'est pas toute
pour mais nous pour la cause dont nous
nous sommes fait le défenseur et dont les
.amis trouvent en nous un inteprête fidèle
de leurs besoins et de leurs voux.
EXPLOITATION DE MR. ADOLPHE STE.

MARIE.
Dans les numeros précédents nous avons

-donné le compte-rendu de la culture d'agri-
culteurs distingués des voisinages de Mont-
réal, Québec, et la Rivière du Loup. Cette
fois nous nous trouvons dans le comté de
Laprairie, à 3 lieues de Montréal sur le
domaine d'un homme dont l'attention con-
stante est dirigée vers l'amélioration du sys-
-tème actuel et dont les essais, guidés par la
lecture de quelques journaux spécialement
agricoles, ont un caractère d'originalité qui
fait le plus grand éloge de Mr. Ste. Marie.
Les résultats d'une culture intelligente ne se
font jamais longtemps attendre et nous
avons été heureux de constater, qu'après
avoir reçu une petite terre en partie épuisée,
il a pu doubler son étendue et tripler le re-
venu par arpent, tout en acquittant à peu
près les prix d'achat et d'améliorations par
les profits de la culture. Aujourd'hui le
,domaine, d'une étendue totale de 200 ar-
pents, se compose de 100 arpents en prairies,

40 arpents en pâturage, 10 arpents on
plantes sarclées, et 50 arpents en grains.
La rotation a dond pour base la production
du foin et dans un rayon de cinq lieues
d'un centre aussi considérable que Mont-
réal, cette production amènera toujours les
plus grands profits. Nous avons déjà fait
ressortir, dans les précédents numéros, l'in-
fluence que doit exercer dans ces circon-
stances le haut prix de la main d'ouvre et
la facilité d'approvisionner nos villes princi-
pales d'une denrée dont le volume, en aug-
mentant les difficultés de transport, établit
une espèce de monopole en faveur des agri-
culteursplacés dans leur voisinage immédiat.
Les grains peuvent être transportés de l'in-
téricur sur nos marchés à un prix relative-
ment bas, tandis que le foin et la paille, en
raison des difficultés de communication
pendant nos longs hivers et à l'époque des
mauvais chemins de l'automne et du prin-
temps, ne peuvent être transportés dans nos
villes que par les cultivateurs placés dans un
rayon fort restreint. Il serait donc absurde
pour eux de négliger cette source de reve-
nus, pour entrer en concurrence, dans la pro-
duction des grains, avec les agriculteurs
de tous les autres comtés, auxquels l'éloigne-
ment des marchés fait une nécessité de la
culture des céréales.

En outre il est prouvé par 1 expérience
aujourhd'hui que les produits en grains
augmentent en raison de l'étendue mise en
fourrage, pourvu que ces fourrages soient
consommés sur place et convertis en fu-
mnier. Ainsi une terre dont la moitié serait
en fourrage et la moitié en grains donne-
rait deux fois plus de grains que la même
terre mise un quart en prairie et les trois
quarts en grains, pourvu que dans ces
deux cas les fourrages fussent convertis en
fumier et appliqués sur la fernie, car il est
un axiome en agriculture dont l'application
n'est pas assez connue. " Les produits
sont en raison de l'étendue fumée et non de
l'étendue ensemencée."

Dans le cas où le foin est vendu au lieu
d'être consommé sur place, l'influence des
cultures fourragères n'est pas aussi sen-
sible, mais tant que l'étendue en foin ne
dépasse pas la moitié de l'étendue totale
de la ferme nous avons lieu de croire que
la production en grains sera encore propor-
tionelle aux produits en fourrages, car il est
bien constaté que la prairie est améliorante
à un haut degré et que la couche épaisse de
débris dont elle enrichit le sol équivaut à
une fumure, de sorte qu'ici encore les pro-
duits en grains qui suivent la prairie aug-
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mentent en raison de la richesse acquise et
proportionnellement à l'étendue en four-
rages.

Mr. Ste. Marie l'a parfaitement compris
et il s'est appliqué à mettre en grain la
moitié de son domaine en suivant la rota-
tion suivante :-

(Patates 6 arpents.
Première année:- Bléd'indo 2 "
Plantes sarclées. , Bottoraves 1"

l Carrottes J."

Sole des plantes sarclées. 10 arpents.
Deuxième année. Orge, avec
graines de mil et trèfle. 10 arpents.
Troisièmie 4ème 5ème 6ème 7ème
Sème 9ème 10ème Ième 12ème
13ème année. Prairie 100 arpents.
Quatorzième annte. Pois. 10 arpents.
Quinzième année. Orge. 10 arpents.
Seizième année. Avoine. 10 arpents.

Etendue totale en assolement. 160 arpents.
L'étendue totale des champs du domaine

mis en assolement est ainsi de 160 arpents.
Les 40 arpents non assolés sont de qualité
inférieure et constituent les terres du large.
Elles sont composées d'un sable argileux
dont la surface inégale ne se prêtera à une
culture intensive qu'après des travaux de
nivellement considérables que Mr. Ste.
Marie se propose de commencer bientôt.
En attendant, ces terres sont soumises au
pâturage principalement avec la rotation
suivante:-

Ire année.-Pois sur pâturage.
2e Pnnée.-Avoine avec graines de mil

et trèfle.
3e année.-4e, 5e et 6e, Pâturage.
Cet assolement est très améliorant et

utilise bien cette étendue de terre, en at-
tendant l'époque où M. Ste. Marie la fera
entrer dans l'assolement régulier de la
ferme, dont nous allons étudier maintenant
chaque sole en commençant par la première
et la plus importante, la sole des plantes
sarclées, bàse de toute rotation améliorante.

Ire sole, Plantes sarclées.-La prépara-
tion du sol est la même pour toutes les
plantes sarclées; dès l'automne un labour
profond de 7 pouces expose à la désagréga-
tion des gelées de l'hiver l'épaisse couche
de terre que doivent pénétrer les récoltes
racines.

Ce labour est suivi immédiatement du
creusage de rigoles destinées à bien égouter
le terrain des pluis d'automne, dont le sé-
jour prolongé sur le sol a pour résultat de
retarder considérablement l'époque des se-

mis au printemps, et de neutraliser en
grande partie l'effet des gelées.

Au printemps, ce labour est parfaite-
ment hersé de manière à pulvériser toute
la couche arable, puis un labour croisé
suivi de nouveaux hersages et roulages
ameublit complètement le sol à une profon-
deur moyenne de 7 pouces, M. Ste. Marie
forme alors ses billons à l'aide de la charrue
ordinaire; la fumure, à raison de 25 tombe-
reaux écossais, est appliqué dans les sillons,
et sur le fumier sont placées les patates en-
semencées et recouvertes en refendant les
billons. Tandis que pour le blé d'inde, il
est placé sur le billon après l'enfouissement
du fumier. Nous croyons qu'il serait tout
aussi bien de le placer sur le fumier comme
pour les patates; nous l'avons vu pratiquer
ainsi en Suisse avec un plein succès. Les
betteraves et les carottes sont semées sur
le billon à l'aide d'un petit semoir à lan-
terne, fabriqué sous la direction de M. Ste.
Marie et donnant un résultat très satisfai-
sant.

Le premier sarclage, ainsi que les sui-
vants, se fait entre les rangs à l'aide de la
charrue ordinaire en ôtant le versoir
(oreille); cette opération est suivie du sar-
clage à la main dans les rangs. Les pa-
tates donnent, année moyenne, 150 minots
à l'arpent, non compris celles qui sont at-
taquées de la pourriture, et le blé d'inde
donne 40 minots à l'arpent. Les bette-
raves et les carottes donnent un rendement
à peu près égal à raison de 800 minots à
l'arpent. Tous ces produits sont consom-
més par le bétail, les patates exceptées.

2e Sole.-Géréale de printemps sur la-
bour d'automne. L'orge est la récolte qui
s'accorde le mieux de la seconde année de
la rotation. Elle reçoit un semis de graines
fourragères composées de 2 lbs. de trèfle
rouge et un quart de minot de mil. Le
rendement de l'orge s'élève à 35 minots,
année moyenne.

3e Sole, Prairie.-Des la première an-
née, la prairie donne un rendement de
250 bottes à l'arpent, qui augmente un peu
pendant les quatre premières années et di-
minue pendant les dernières récoltes. Pen-
dant tout ce temps M. Ste. Marie multiplie
les hersages au printemps afin de détruire
la mousse et les mauvaises herbes qui ont
une tendance à envahir la prairie. Quel-
quefois aussi une fumure en couverture lui
donne une nouvelle vigueur et permet de
continuer pendan:, les dix années le produit
moyen de 250 bottes à l'arpent.

14e Sole, Pois.-Cette récolte donne après
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prairie un rendement moyen de 20 minots
à .'arpent et prépare bien le sol à orge qui
suit.

150 Sole, Orge.-Le rendement en orge
après pois égale le rendement après bette-
raves ce qui établit d'une manière irrécu-
sable que les dix années de graines n'ont
rien fait perdre au sol de sa fertilité.

16e Sole, .Avoine.-Cette céréale finit la
rotation et en raison de son peu d'exigence
elle donne encore des rendements magni-
fiques après orge. - !e

Telle est la rotation et l'assolement suivis
par M. Ste. Marie, mais il a en outre une
culture spéciale en dehors de l'assolement
qu'il est du plus grand intérêt de connaître,
en raison des profits immenses qu'elle per-
met de réaliser et du peu d'imitateurs
qu'elle a rencontrées jusqu'à ce jour. Il
s'agit d'une culture spéciale d'oignons sur
une grande échelle. M. Ste. Marie avait
d'abord craint qu'il ne fut à son désavan-
tage de dévoiler son excellente méthode;
mais après avoir pris en considération l'im-
portation considérable que nous en faisons
des Etats-Unis, il a consenti de livrer au
publie les secrets de son expérience. De
fait quand tous nos lecteurs adopteraient
les conseils que nous allons donner sur la
culture de cette plante précieuse, la con-
sommation serait encore plus considérable
que la production et en conséquence les
profits de cette culture n'en seraient pas
diminués d'un cent.

Culure spéciate d'oignons.-Ici comme
pour toutes les cultures spéciales riches il
faut avant tout un sol profondément labou-
ré et net de toutes mauvaises herbes pour
assurer le succès de la récolte. Le sol doit
être bien égouté, avoir donné des patates
pendant deux années consécutives, et avoir
reçu les fumures et les façons d'entretien
qu'exigent leur culture. Immédiatement
après la dernière récolte de patate le sol
est vigoureusement hersé, afin de détrui-
re les billons formés par le renchaussage,
puis fumé à raison de 60 tombereaux écos-
sais à l'arpent. Mieux le terrain est fumé,
plus abondante est la récolte. Et encore
M. Ste. Marie est-il très-particulier sur la
qualité du fumier employé. Il aura dû
fermenter depuis le printemps, après avoir
été soigneusement mis en tas, de manière
que toutes les graines de mauvaises herbes,
que contiennent généralement les fourrages
et les pailles, aient eu le temps nécessaire de
bien fermenter et par conséquent de perdre
leur vitalité. Car de la netteté du sol dé-
pend en grande partie le succès de la récolte.

Après un premier labour d'enfouisse-
ment à 7 pouces et plus si c'est possible,
M. Ste. Marie multiplie les hersages et
roulages de manièie à bien pulvériser toute
la profondeur de la couche arable, ce résul-
tat obtenu, un second labour enfouit cette
terre bien pulvérisée et expose une nouvelle
couche au travail de désagrégation des g-
lées. Ces travaux sont terminés d'assez
bonne heure l'automne, afin de ne pas souf-
frir des eaux de pluies qui tionvent un
écoulement facile dans les larges rigoles
qu'il ne faut pas méneger pour assurer l'as-
sainissement complet du terrain. Au prin-
tempsdèsla fonte des neiges,et quelques fois
en Mars, le terrain se trouvant parfaitement
préparé dès l'automne en planches de dix
pieds, M. Ste. Marie, à l'aide d'un cordeau
tendu le long de chaque planche, rayonne
son terrain, armé d'un rtlteau à trois dents,
espacées les unes des autres de 13 pouces,
dont la première trace un petit sillon le
long du cordeau et dont les deux autres
tracent également deux sillons parallèles
éloignés du cordeau le premier de 13 pouces
et le second de 26 pouces. Ces trois sil-
lons tirés sur toute la longueur de la plan-
che, le troisième sert de guide à la première
dent du rateau, dont les deux autres dents
tracent deux nouveaux sillons et ainsi de
de suite jusqu'à ce que chaque planche soit
sillonnée.

Immédiatement après ce rayonnage suit
le semoir dont nous avons dit un mot et
qui distribue la graine dans ces petits sil-
lons à raison de 4 lbs. à l'arpent. Une
femme suit le semoir et recouvre la graine
au rateau. Dans une seule journée Mr.
Ste. Marie sème ordinairement ces deux
arpents d'oignons y compris le rayonnage
et le recouvrement. On conçoit qu'il n'est
pas seul à accomplir ce travail.

Le semis exécuté commencent les façons
d'entretien. Les sarclages se font inva-
riablement à la houe et le premier s'opère
lorsque les plantes ont deux pouces de
hauteur. Il faut en même temps les dis-
tancer à 4 pouces dans les lignes. Le se-
cond et le troisième sarclages se pratiquent
à trois semaines de distance les uns des
autres et coûtent chacun en moyenne $5
par arpent ou 20 journées d'enfants de 14
ans. Il est bon d'en employer 6 ou 8 à la
fois pour que l'opération se fasse en temps
convenable.

La récolte se fait au commencement de
Septembre, époque à laquelle il faut arra-
cher et sécher sur le champ pendant 4 à 5
jours. On procède alors à couper les tiges
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et à emmagasiner, soit dans les greniers, soit
dans les batteries, pour terminer le séchage
complet, pour cela il faut un endroit sec et
bien ventilé. Trois semaines plus tard on
peut mettre en quarts pour le marché. La
récolte moyenne est de 300 minots par ar-
pent et pourrait facilement doubler ce ren-
dement.

Les oignons valant 82 le quart de 3 mi-
nots le rendement moyen de M. Ste. Marie
est de $200 par arpent. Outre tous les
oignons arrachés pendant les sarclages et
vendus en vert au marché.

Cette culture est donc très lucrative et
mérite une attention toute spéciale. La
préparation du sol est tellement difficile
que M. Ste. Marie cultive oignons sur
oignons pendant trois années consécutives,
en fumant tous les deux ans à raison de
60 tombereaux à l'arpent. Mais il est im-
possible de continuer la culture plus long-
temps, en raison des petits vers qui se mul-
tiplient dans le sol et qui détruisent la ré-
colte à sa naissance. Il faut alors faire
suivre les oignons par deux années de pa-
tates après lesquelles les oignons peuvent
de nouveau revenir sur le même terrain
avec un plein succès.

M. Ste. Marie en raison des capitaux
considérables placés dans l'acquisition de
son domaine n'a pu encore se livrer à l'é-
lève du bétail avec tout le zèle qu'il désire
y mettre prochainement. Il s'est occupé
de sa culture et des ressources fourragères
de son exploitation avant de se procurer
des animaux de choix, et il a parfaitement
agi. C'est mal comprendre ses intérêts
que de s'efforcer d'améliorer son bétail si
les ressources fourragères de l'exploitation
ne permettent une alimentation riche et
appropriée et avant tout une alimentation
suffisante de légumes pendant tout l'hiver,
c'est l la base de toute amélioration du-
rable et sérieuse, sans elle les animaux du
meilleur choix perdront tous les jours de
leurs qualités et reviendront nécessaire-
ment à la première génération a1 l'état de
dégénéressence due a toute alimentation
pauvre et dépourvue de fourrages racines.
Déjà les croisés de M. Ste. Marie se sont
heureusement transformés sous l'influence

e la nourriture qu'ils reçoivent, mais nous
croyons qu'il aurait plus d'avantage à faire
l'acquisition de suite d'un meilleur trou-
pLqu profitant bien de l'alimentation riche
qu'il peut leur donner.

Nous terminerons notre compte-rendu
de la culture de M. Ste. Marie en le félici-
tant de ses succès et en le remerciant des

renseignements que fournit aux cultiva-
teurs du Comté de Laprairie son excellente
pratique. Nous l'avons déjà dit, et M.
Ste. Marie en est un nouvel exemple, il se
trouve dans chaque comté et nous dirions
presque dans chaque paroisse des cultiva-
teurs auxquels une observation intelligente
aidée de lectures choisies ont permis de se
faire un système de culture basé sur les
circonstances locales et approchant de très
près la perfection. Cette initiative leur
fait honneur en même temps qu'elle pour-
rait être la source d'une augmentation con-
sidérable de nos produits, du jour où les
cultivateurs voisins imiteraient même de
loin ces agriculteurs modèles. Espérons
qu'en attirant l'attention sur leurs succès
nous éveillerons une juste émulation parmi
leurs rivaux et que tous avanceront vers
un but commun dans la voie du progrès agri-
cole.

Si nous nous permettions une suggestion
au sujet de la culture de M. Ste. Marie,
nous lui conseillerions de terminer sa rota-
tion avec les mêmes récoltes mais dans une
succession différente; ainsi après la prairie
nous aimerions mieux une avoine suivie
par des pois et enfin une orge. L'avoine-
viendra très bien après la prairie. Les
pois étoufferont les mauvaises herbes qui
auraient pu prendre racine dans l'avoine et
l'orge se trouvera après pois sur un terrain.
bien ameubli et parfaitement débarassé de
toute mauvaise herbe, ce qui n'arriverait
pas en faisant suivre la prairie par les pois
puis l'orge, puis l'avoine, qui sera exposée 1
souffrir des mauvaises herbes qui auront
poussé dans l'orge.

Nous recommanderions également sur
les prairies l'emploi des cendres lessivées.
qui se vendent ici 1 12 cents le voyage tandis,
qu'à Québec les cultivateurs les emploient
avec profit à 50 cents. Sur les terres argi-
leuses de La Prairie, les cendres lessivées,
sont particulièrement recommandables.

De même pour les terres du large, nous
recommanderions après les pois qui suivent
le pâturage un enfouissement de sarrasin.
en vert, et, avec cette addition, cette partie
du domaine pourrait facilement entrer
dans l'assolement normal.

Nous avons remarqué dans les cours de
M. Ste. Marie du foin donné sur la neige
aux animaux. Nous n'hésitons pas ià dire.
que placé dans un ratelier ce foin serait
mangé avec tout autant d'avidité et moins.
de perte. Dans un prochain numéro nous
continuerons nos comptes-rendus des cul-
tures que nous visiterons.
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Diamand pour le Repiquage des Meules.

-Nous avons reçu de M. Ramsay commu-
uiation des lettres suivantes qui lui ont
té adressées.

EVERTON MILLS, ERAMOSA COUNTY,
WELLINGTON, janvier 7, 1862.

A. Ramsay, Ecr.,
MoNsiEu,-Nous vous remercions de votre

empressement à nous envoyer votre diamand
pour le repiquage des meules, et nous avons le
plaisir de vous informer que nous en sommes
parfaitement satisfaits, surtout pour le repi-
quage des meules très dures. Le travail fait
est plus régulier qu'avec le pic quelqu'habile
que soit l'individu qui s'en serve.

Votre, etc.,
RUFUS EvEnos, Propritaire.
J. McGiLvna, Meunier.

Sr. GABRIEL MILLS,
Février, 12, 1802.

A. Ramsay, Eer.,
Nous avons l'ho,nneur de vous apprendre que

nous avons employé votre diamand pour le re-
piquage de nos meules depuis trois mois et que
nous en avons fait un essai complet. Nous en
sommes parfaitement satisfaits comme travail,
économie de temps, rendement et qualité de
farine par minot. Nous avons la plus grande
confiance dans votre diamand et le recomuman-
dons expressêment à tous les meuniers.

A. W. OGILVIE & Co.
OmEMEE, janvier 20, 1862.

MoNsiEu,-Relativement à votre diamand
je suis heureux de vous en donner ma haute
appréciation. Il fait un excellent travail et
surpasse ce que j'avais droit d'en attendre.
J'ai trois paires de meules dont une était cons-
tamment à repiquer, tandis qu'aujourd'hui elles
marchent toutes trois sans discontinuer, ex-
cepté pendant une demie heure chaque jour,
pour le repiquage au diamand. De plus, j'ob-
tiens à peu près 2 lbs. de fleur par minot de
blé en sus de ce que j'obtenais avec l'ancien
repiquage.

Votre, etc.,
WM. CorrINGrx.

A. Ramsay, Eer.
Pour plus de détails s'adresser a A. Ram-

say, Montréal, seul agent pour le Canada,
auquels toute demande pour le diamand
doit être faite, ou à Alfred Chamîberlin,
l'inventeur, ou à son agent C. B. Miller,
No. 29, Broadway, New-York.

REVUE ETRANGERE.
L'occasion de la grande exposition indus-

trielle et artistique, dont l'immense local do-
mine déjà de ses gigantesques dômes toute
la partie occidentale de Londres et qui ré-
unira dans son enceinte les produits natu-
rels, industriels et artistiques du monde
entier, rendait du reste cette modification
au programme ordinaire des concours de la
Société royale toute légitime et naturelle.
Seulement comme cette Société n'est après
tout qu'une association particulière ne re-

cevant absolument aucun subside de l'Etat
et n'ayant par conséquent d'autres ressour-
ces financières que la minime souscription.
de ses membres, il n'était guère possible
d'offrir aux éleveurs étrangers et surtout
aux expcsants français, des primes aussi gé-
néreuses et aussi considérables que cees
auxquelles de puissantes et riches adminis-
trations les ont habitués. La Société royale
dut en conséquence bien mûrir son projet
avant de décider si les primes qu'elle offrira
aux exposants étrangers consisteraient eri
argent ou en médailles. Une commission
fut nommée pour considérer et mener à.
bonne fin toute cette partie du prochain
concours.

Une fois le principe de l'admission des
races étrangères reconnu par la Société
royale, il parut avantageux de s'assurer de
l'opinion du gouvernement français, et de
savoir si nous rencontrerions dans l'admi-
nistration de l'agriculture le précieux con-
cours de son approbation et de ses conseils.
A cet effet deux membres de la commission,
MM. W. Fisher Hobbs et R. de la Tré-
honnais, se rendirent S Paris où leur mis-
sion fut accueillie de la manière la plus-
flatteuse et la plus encourageante. A leur
retour à Londres la commission fut convo-
quée, et après plusieurs séances le program-
me suivant fut arrêté par la commission et
ensuite approuvé par le conseil de la Société
dans sa séance générale du Il décembre
dernier.

ESPECE BOVLE. -Races françaises.-
Charolaise, Garonnaise, Normande, Salers,.
Pyrénéennes, Bretonne, Flamande; autres
races françaises non dénomméCes.-lRaces
Suisses, - Hollandaises, - Espagnoles;-
races étrangères autres que celles ci-dessus.
dénommées.

ESPECE CHIEVALINE.-CIevIux de gros-
trait,-Chevaux employés S. l'agriculture,
de races pures.-Chevaux de trait léger.

ESPECE OVINE.-Mérinos français,-
Mérinos espagnols,-Mérinos de Saxe,-
Autres mérinos de race pure, - Races
étrangères à laine longue,-Races étran-
gères S laine courte,-Métis mérinos,--Au-
tres races croisées.

ESPECE PORCINE.- Races étrangères
sans dénomination.

Chaque catégorie de race sera divisée en
deux classes seulement, mâle et femelle,
sans désignation d'âge. Pour l'espèce ovine,
les femelles devront comprendre 3 brebis
par chaque lot. Les prix consisteront en
une médaille d'or - l'effigie de la Reine et
du prince Albert pour le 1er prix, une mé-
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daille d'argent grand modulo pour le 2e, et
une grande médaille de bronze pour le 3e.
La Société a voté en outre 6 grandes mé-
dailles d'honneur en or, pour les 6 meilleurs
animaux de l'exposition bovine, deux pour
l'exposition de l'espèce chevaline, et deux
pour celle de l'espèce ovine. Ces médailles
seront décernées sur la recommandation du
Jury confirmée par le jugement des mem-
bres de la commission.

On voit que nous avons fait une large
part aux races françaises. Nous aurions
bien voulu en comprendre davantage, mais
nous avons dû reculer devant des obstacles
insurmontables. Cette liste, du reste, com-
prend les meilleures races françaises en ce
qui concerne la production du lait, de la
viande, et le travail. D'ailleurs, en créant
une catégorie pour toutes les races non-dé-
nommées, on pourra exposer telle autre
race que l'on voudra.

Le Concours aura lieu vers la fin du mois
de juin dans le magnifique emplacement de
Battersea Parc, non loin de l'exposition uni-
verselle de Kensington. Battersea Parc
est situé dans l'ouest de Londres, sur la
rive droite de la Tamise. La rivière coule
le long du parc, qui se trouve ainsi en com-
munication directe avec toutes les parties
de Londres au moyen des nombreux bateaux
à vapeur omnibus qui circulent d'une extré-
mité à l'autre du parcours du fleuve à tra-
-vers l'immense cité. En outre, presque
tous les chemins de fer seront en communi-
cation directe avec le parc à la station de
Battersea-

Voilà jusqu'à présent tout ce qui a été
décidé. Je ne manquerai pas de tenir les
lecteurs de ce journal au courant des déci-
sions qui seront prises ultérieurement.

La mort inattendue eapresque subite du
prince Albert, que j'apprends au moment
même ou j'écris ces lignes, va sans doute
causer quelques perturbations dans tous ces
grands projets dont il était l'âme et le di-
recteur assidu. La perte que notre Société
subit dans la personne de son royal et il-
lustre président est une calamité cruelle
dont il est impossible de préciser la portée.
Le souvenir du prince Albert restera gravé
dans Phistoire de la civilisation de notre
temps comme celui d'un bienfaiteur éclairé
et généreux que tout le monde aimait, et
qu'aujourd'hiuitout lemonderegrette comme
on regrette un père, un ami. Jamais je
n'ai vu de ma vie le spectacle d'un deuil
public aussi général et aussi profond. C'est
avec des larmes qu'on se communique la
triste nouvelle.

Dans presque toutes choses, le prix de
revient dépend en plus grande partie de
dépenses en main-d'ouvre ou en force mô-
trice. Les cultivateurs ne se rendent pas
assez compte de ce fait; ils ne s'attachent
pas assez à diminuer les transports. Que
de pertes de temps et de manouvre dans
toutes les fermes !

Tous les agriculteurs savent que le mo-
teur le plus économique est incontestable-
ment une chute d'eau, puisque toute la dé-
pense se réduit alors à l'entretien de la ma-
chine hydraulique. Mais tout le monde
n'est pas placé de manière à pouvoir utiliser
directement un cours d'eau, même lorsqu'il
y en a un dans la propriété qu'on exploite.
Nous avons donc dû voir avec le plus grand
intérêt l'invention d'une transmission de
mouvement à grande distance et au moyen
de laquelle, par exemple, on pourrait faire
marcher une machine à battre placée à plu-
sieurs arpents d'une roue hydraulique.
Dans le compte-rendu du Concours régio-
nal de Rouen, M. Guiguet a dit quelques
mots d'une transmission curieuse établie
sous la direction de notre professeur M.
Grandvoinnet, chez M. le comte d'Epre-
mesnil. Aujourd'hui M. d'Epremesnil nous
envoie à ce sujet l'intéressante lettre qui
suit:

Fontaine-la Soret, par Beaumont-le-
Roger (Eure).

Monsieur le directeur,
Vous vous êtes intéressé, dès le début, à

mon essai de transmission à grande distance,
et je m'empresse de vous faire part du bon ré-
sultat que j'ai obtenu en suivant les conseils de
M. Grandvoinnet, professeur de génie rural à
Grignon.

Une notice complète donnera bientôt tous
les détails intéressants, au double point de vue
de la théorie et de la pratique, sur cette trans-
mission. Je me contente aujourd'hui de vous
signaler les faits principaux qui s'y rattachent.

Sa longueur totale est de 1,500 verges, de-
puis son point d'origine, qui est la roue d'un
petit moulin sur la Risle, dans la vallée de ce
nom, jusqu'au bâtiment de la machine à battre
et de diverses machines, telles que lave-racines
coupe-racines, hache-paille, concasseur, briseur
de tourteaux, etc., employés à ma ferme, la-
quelle est située sur un plateau élevé de 30
verges environ au-dessus de la vallée.

A 1,100 verges de la roue initiale, le câble
fait mouvoir une scierie assez complète.

Sa direction est la ligne droite jusqu'à cette
scierie d'où, au moyen d'une station munie d'en-
grenages spéciaux, il se dirige presque à angle
droit sur la ferme et quitte la vallée pour mon-
ter sur le plateau où sont construits les bâti-
ments agricoles.

Il est supporté dans son parcours par huit
paires de galets superposés, munis dû paliers
graisseurs, et placés au haut de huit pylones
en bois de grume, de 8 verges de hauteur et
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espacés entre eux de 150 à 250 verges, selon
les exigences de linstallation.

La force de. la roue du moulin, sur laquelle
sont adaptés les engrenages destinés à faire
mouvoir la transmission, a été mesurée au frein
avec le plus grand soin; elle est de huit che-
vaux au plus.

La déperdition de force due à la transmission,
également mesurée au frein par M. Grandvoin-
net, a été limitée entre 6 et 7 pour cent.

Le diamètre du câble, fabriqué par M. Mar-
tin Steim et Cie, de Mulhouse, est de 4 lignes
du moulin à la scierie, et do 3 lignes de la scie-
rie aux machines agricoles.

Enfin, l'installation est des plus simples et
des plus économiques, bien que, par suite d'une
inexpérience toute naturelle, elle m'ait deman-
dé beaucoup de peine et de temps.

Voici, monsieur le directeur, les faits princi-
paux présentés d'une manière aussi succincte
que possible. Je ne m'étendrai pas davantage
sur lutilité que presente cette application nou-
velle des transmissions à grande distance, tout
le monde appréciera à première vue combien
elle peut rendre de services à l'agriculture et
à l'industrie en petnettant d'utiliser d'une ma-
nière très économique des forces de toute na-
ture inexploitées jusqu'à présent, soit à cause
d'un accès trop difficile, soit à cause d'un éloi-
gnement trop grand de la ferme ou des bâti-
ments industriels.

Je serais très heureux que mon exemple fut
suivi, et si quelqu'un de mes confrères en agri-
culture croyait devoirme consulter sur la meil-
leure marche à suivre, je me mettrai à sa dis-
position de grand cœur pour lui donner un con-
seil qui ne serait, du reste, ni long ni difficile
à donner.

Veuillez agréer, etc.,
Comte n'EPREMEsNIL,

Membre du conseil général de
l'Eure, secrétaire général de la
Société impériale d'acclimata-
tion.

LEs RÂTELIERS NATURELS.-Nous ne passe-
rons pas en revue l'histoire ancienne et moderne
du râtelier, depuis que Phomme s'est rendu
maître de la créature qui est appelée la plus
noble: du cheval. En tout temps, son inten-
tion a été de le nourrir le plus avantageuse-
ment possible, et la question est toujours la
même. Puissions-nous faire valoir les râteliers
dont le dessin est reproduit ici; ils nous sem-
blent excellents.

Nous avons cru pouvoir les qualifier de:
NATURELS i tantils sont simples et adaptés sans
effort au but qu'on se propose; espérons que
ce titre sera la meilleure recommandation et
qu'il paraîtra justifié.

Chacun connaît la forme la plus fréquente de
râtelier dans nos écuries actuelles, meuble plus
ou moins bon suivant son iuclinaison, lécar-
tement dos fuseaux, l'espace qu ile sépare de la
muraille pour détourner de la mangeoire la
poussière du fonrrage, ou encore suivant qu'il
laisse arriver dans la mangeoire les semences
des graminées, menues pailles et parcelles,
feuilles de tous genres, etc., etc. Toutes ces
substances très-nutritives sont perdues en très-
grande partie si on ne veut pas exposer les

yeux des chevaux au mal que la poussière oc-
casionne.

Ceci n'est que l commencement des repro-
ches que nous adressons aux râteliers commu-
nément employés; vient ensuite la perte de
fourrage résultant de l'habitude de beaucoup
de chevaux de le tirer àterreen partie ou en toat-
lité (évidemmen pour manger plus à l'aise);
on peut avancer que piesque toujours une bon-
ne portion du fourrage ainsi déplacé est perdue
parce qu'elle est foulée aux pieds ou mêlée à
la litière. Cette perte ne saurait être évaluée;
elle varie et devient considérable suivant les
animaux etl'écartement des fuseaux du râtelier.
Disons aussi qu'il est mauvais pour les che-
vaux de manger à terre, si cela est naturel
ù l'herbage, il n'en est pas de même à l'état de
stabulation, et leurs poignets s'en ressentent
bien vite. Autre inconvénient grave spécial
aux jeunes chevaux: les poulains sont très-
souvent logés dans les écuries bâties pour des
chevaux faits, et, souvent même, celles qui
leur sont destinées ont le râtelier placé à la
même hauteur. Voyons ce qui arrive alors:
le corps du cheval se forme et reçoit chaque
jour les bonnes comme les mauvaises influences;.
pour atteindre le fourrage, la tête est obtigèe
de s'élever d'une façon anormale, exagérée ; ce
mouvement répété, cette position prise bon
gré mal gré d'une manière presque constante,
lui cause un préjudice notable en le forçant de
ployer les reins outre mesure. La nourriture
étant donnée trois fois par jour, il y a donc une
triple cause journalière de perte de fourrage et
de détérioration dans la conformation général*
des animaux.

Le râtelier ne diffère de lamangeoire que par
la longueur (de droite à gauche) et la profon-
deur, un seal madrier règle le bord extérieur
des deux; une planche ou des briques de champ
ferment le vîde produit au-dessous du madrier
par le surplus de profondeur du râtelier sur la
mangeoire.

En somme, la case destinée au fourrage est
la même que celle du grain, sauf une dimen-
sion plus grande. Quoique descendu au niveau.
de la mangeoire et d'uue forme différente de
l'ancienne, nous lui conservons le nom de râ-
telier, croyant que le nom s'attache à la nature·
de l'emploi et pas à la forme. Le fourrage le
plus bas est donc à un pied du sol; on évite
ainsi les deux inconvénients du trop ou du trop
peu de hauteur; s'il arrive encore à certains ani-
maux de jeter lefourrage à terre, on place une ou
deux traverses horizontales (en fer peu résis-
tant ou en bois) dans la largeur.

Enfin si les animaux mangeaient avec trop
d'avidité, on en serait quitte pour avoir un as-
semblage de fuseaux reposant à plat sur le four-
rage, et descendant de sonpropre poids à mesure
que le repas s'accomplit.

Ce système est applicable aux stalles comme
aux écuries libres; pour les stalles, la sépara-
tion couperait le râtelier par le milieu, en en
donnantune part à chaque côté, La paroi doit
fuir p".r le bas

Avant de terminer, remarquons combien il
en coûte quelquefois d'adopter ou seulement
d'approver ce à quoi nos yeux ne sont par habi-
tués, même quand nous reconnaissons l'amélio-
ration 1 Ainsi nous visitions des exploitations
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agricoles avec des personnes d'un jugement re-
connu bon à juste titre. Un jour on nous mon-
tra des étables perfectionées ; pour sauver la
dépense, elles n'avaient pas l'aspect ordinaire
qui annonce une écurie ; da reste, et c'est là
l'essentiel, tout était disposé pour le plus grand
profit; il y avait ce qu'on peut supposer de
meilleur et même des cours sablées pour mettre
les animaux en liberté ! Mallienreusement une
seule chose choquait les visiteurs; ils disaient:
"C ela n'a pas l'air d'une écurie 1" et on ne put
entendre la moindre approbation sortir de leur
bouche i Toutes les améliorations étaient ou-
bliées par cette seule raison.

Heureusement ce sentiment est loin d'être
général ; nous ne somme pas seuls de l'opinion,
que peu importe la forme quand le fond existe;
partant de là, un râtelier peut être bon avec
n'importe quelle disposition, pourvu qu'il rem-
plisse son but, pourvu qu'il serve, dans sa
sphère, à l'amélioration des races.

LA RACE DEVON.
L'amélioration du bétail en Angleterre

est arrivée à un tel point de perfection qu'il
n'y a pour ainsi que deux aptitudes dans
l'espèce bovine et que les formes caractéris-
tiques de chaque race disparaissent pour
se rapprocher d'un type commun représenté
par le beau idéal soit comme aptitude lai-
tière, soit comme aptitude à l'engraissement.
Le beau en conformation n'est pas toujours
le beau de convention, loin de là; dans le
cas de la laitière par exemple nous avons
un type décharné, une poitrine étranglée
derrière les épaules et un abdomen voluai-
neux contrastant singulièrement avec l'é-
inatiation générale des muscles de l'animal
tout entier. Le cou est mince et la tête

d.WALCER Sa m

1er Prix Taureau Devon.
sèche ainsi que les extrémités. C'est là
un tableau que les paysagistes se gardent
bien de figurer dans les gras pâturages de
la Normandie. Au point de vue du beau
de convention il faut se rapprocher autant
que possible de l'animal il l'état de nature
avant que la civilisation, en le pétrissant
dans son moule, ayant pour but l'utilité,
l'ait transformé en une machine à viande,
à lait, ou à travail. Et peut-être cette
dernière aptitude, le travail, est-elle de
toutes celle qui demande le moins de chan-
gements dans la conformation de l'animal.
Il nous le faut dans toute sa force, c'est-à-
dire avec une constitutian dans laquelle
toutes les fonctions de l'économie animale
se balancent et donnent la plus grande

somme de vigueur. Dans la race spéciale
au contraire il y a prédominance de cer-
tains organes dont les fonctions sont spé-
cialement dirigées vers une aptitude, vers
une production. Et dans ce cas la balance
entre toutes les parties du système cesse
d'exister,au grand détriment de la longévité
de l'individu, mais au grand profit de l'éle-
veur. L'animal prend alors des propor-
tions exagérées en perdant ordinairement
de son élégance, de l'harmonie de ses formes,
aussi entend-on les paysagistes se plaindre
amèrement de la transformation des races
vers un but utile. Ils nous accusent de
barbarisme parce que nous préférons les
profits, la réalisation du problème de la -vie
à bon marché, à l'agriculture sentimentale.
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De toutes les races de l'Angleterre celle
qui faisait le bonheur des poètes était sans
contredit la race Devon, et malheureuse-
ment pour les fils d'Apollon la civilisation
a matérialisé ce dernier vestige des figes
poétiques jusqu'au point d'en faire une ex-
cellente race d'engraissement, un tube di-
gestif. Et ce qui pis est, une main royale a
accompli ce méfait, inauguré cette trans-
formation. Le Prince Albert a l'honneur
d'avoir perfectionné les Devons dans sa
ferme de Winsor, au point où elle en est
arrivée. Dans les concours de Snithfield,
l'agriculture a pu suivre depuis 15 ans les
progrès réalisés annuellement dans la con-
formation des animaux exposés; la marche
était lente mais assurée et aujourd'hui le

problème de l'amélioration de la race Devon
par elle-même a été résolu. A l'aide
d'une alimentation appropriée et d'une se-
lection habile dans le choix des reproduc-
teurs, l'Angleterre a été enrichie d'une
nouvelle race dont la supériorité est cons-
tatée, tout en n'approchant que de loin celle
des Durham et des Herefords. Le Haut-
Canada a importé un grand nombre de re-
présentants de cette race qui donnent de
bons résultats. Nous avons cru devoir
donner deux gravures représentant deux
de ces animaux, primés dans un concours
anglais, et montrant bien les caractères de
la race perfectionnée.

LE CONCOURS DE SMITHFIELD.
La sombre enceinte du bazar de Baker-street

Primerose, ler Prix Genisse ]Devon.

a dignement terminé la série de ses fastes agri-
coles. Désormais les voitures et véhicules
de toute sorte, et les harnais divers qu'on y
entasse toute l'année ne seront plus dérangés
pour faire place à la splendide hécatombe que
le peuple anglais sacrifie chaque année au dieu
CHaarMs. On eût dit, à voir la foule im-
mense qui se pressait dans l'enceinte, qu'une
espèce d'ovation valétudinaire avait été or-
ganisée pour rendre un dernier honneur à ce
vaste caveau, et pour lui dire un éternel adieu.
On calcule que 150,000 personness ont visité le
Concours pendant les quatre jours de son exis-
tence, et on peut assurer que cet empresse-
ment de la foule, quel qu'en ait été le motif,
était amplement justifié par le mérite indivi-
duel des animaux exposés, et surtout par l'ex-
cellence générale de l'ensemble de l'Exposi-
tion.

Le Concours de Birmingham ayant ou lieu,
comme de coutume, la semaine précédente, et

les mêmes animaux paraissant presque tous
aux deux expositions, pour ceux qui avaient
visité celle de Bingley-Hall, à Birmingham, le
Concours de Smithfield avait certainement
perdu l'intérêt de la nouveauté; seulement il
était assez curieux de voir jusqu'à quel point
le jugement des deux jurys coïncidait, les
mêmes animaux déjà primés et classés par
ordre de mérite à Bingley-Hall ayant à subir
la même opération une seconde fois au bazar
de Baker-Street. A de rares exceptions près,
on trouve presque toujours que les lauréats
sont non seulement les mêmes, mais que le
classement par ordre de mérite qui leur est
assigné à Bingley-Hall se trouve doublement
ratifié par le jugement du jury de Smith-
field.

Au point de vue du nombre des animaux ex-
posés, le Concours de 1861 ne le cède en rien
à ses prédécesseurs, ainsi que le démontre Ie
tableau suivant :
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1857 1858 1859 1860
43 42 47 36
32 28 31 33
36 26 18 17

15 15

1861
50
33
15
15

RACEs. 1855 1856
Durham... 40 42
Devon.... 17 21
Hereford .. 20 21
Sussex....
Écossaise

cornée..
Écossaise
sans cornes 16 13

Galloise ...
Métis.... 7 12
Norfolk...
Long.cornes
Irlandaise.
Hors con-

10 il 7

13 5 7
9 3 9

64 35 17 19 8
4 4 4
4 3 4
1 1 1

156

cours... 12 30 40 16 16

Totaux..112 139 176 171 175 163 169
Les durhams continuent leur mouvement

progressif, les devons se soutiennent toujour3,
mais les herefords tendent à une diminution
qui menace extinction complète. Cequi étonne
dans cette statistique du Concours de 1861,
c'est le nombre fort restreint des métis. Quant
aux durhams, leur beauté, leur popularité
croissante comme race d'engraissement, leur
merveilleuse précocité et les avantages incon-
testables qu'ils offrent aux éleveurs et aux en-
graisseurs, en font une race d'élite que tout le
monde maintenant apprécie à sa juste valeur.
Les derniers préjugés semblent à jamais abat-
tus. Les éleveurs, les engraisseurs, les bou-
chers et le public consommateur sont tous au-
jourd'hui d'accord pour leur accorder la pré-
éminence suprême sur tous les autres. La
viande d'un bouf durham de trois ans est aussi
ferme et aussi nutritive que celle d'un bouf de
cinq ans des autre races; de plus la propriété
des animaux de cette race à fondre la graisse
dans la partie musculaire des tissus rend leur
viande juteuse et tendre et lui donne cette ap-
parence marbrée si estimée des gourmets.

En voyant l'énorme proportion des boufs
durhams envoyés aux marchés des grands cen-
tres de population du royaî'une-uni, on com-
prend immédiatement pourquoi les animaux
reproducteurs de cette race appartenant à des
fumilles renommées par leurs qualités d'ata-
visme, atteignent des prix si élevés. Que ceux
qui s'effrayent de payer un bon taureau hurham
deux mille francs s'adressent à M. Lefebvre de
Sainte-Marie, qui est venu récemment en An-
gleterre pour en acheter plusieurs destinés à la
vacherie de Corbon ; cet éminent connaisseur
pourra leur dire ce que valent aujourd'hui les
bons animaux durhams. Quant à moi, éclairé
par plus de vingt ans d'expérience, j'ai observé
que la moyenne du prix des reproducteurs de
cette race semble s'élever à mesure qu'elle se
généralise et que le nombre s'en accroît. Tout
du reste semble justifier cette faveur; en en-
graissant des boufs durbams, le fermier pro-
duit plus de viande pour une quantité de nour-
riture donnée et en moins de temps qu'avec
d'autres races, et c'est ainsi que l'approvision-
nement de lAngleterre, qui en présence d'une
demande toujours croissante, ne se soutenait
que par des importations excessives de viande
étrangère, se trouve aujourd'hui alimenté par
la production indigène, dans une proportion
bien plus considérable qu'autrefois, malgré

l'augmentation sensible de la consommation.
Les cinquante durlhams exposés au Concours

de Smithfield n'ont jamais été surpassés ni
comme individus. Le bouf de M. Taylor, àgé
de 2 ans Il mois et 7 jours, est certainement
un des animaux les plus parfaits qui aient ja-
mais été exposés dans aucun Concours de
l'Angleterre. La grande médaille d'or d'hon-
neyr lui avait été décernée à Birmingham, et
cette distinetion si bien méritée ne lui a pas
fait défaut au Concours de Smithfield. Les
juges de Baker-Street ont ainsi ratifié la déci-
sion de leurs confrères de Bingley-Hall. Ce
bouf a fait l'admiration des deux Concours; je
ne sais s'il est destiné au Concours de Poissy:
hélas I comme tant d'autres animaux primés,
il a été vendu à un boucher de Smithfield, et
il n'est guère probable qu'il soit conservé jus-
qu'au mois d'avril, malgré mes efforts et mes
démarches, pour assurer sa présence à notre
exposition de 1862.

Parmi les boeufs au-dessur de trois ans, on
remarquait le premier prix, exposé et élevé par
lord Spencer. Dans le catégorie des vaches,
on admirait beaucoup la vache premier prix
exposée par M. Faulkner, et qui a remporté la
médaille d'honneur comme la meilleure femelle
de tout le Concours.
La classe des durhams était divisée enquatre

classes, comprenant d'abord celle des boufs
au-dessous de trois ans, celle des boeufs au-
dessus de trois ans, celle des génisses au-des-
sous de quatre ans, et celle des vaches au-des-
sus de cet âge. Outre les douze animaux qui
ont remporté les trois prix de chaque classe, il
y a eu une mention très honorable et sept
mentions honorables. Je suis heureux d'an-
noncer que bon nombre des animaux vendus
ont été achetés par des spéculateurs qui ont
l'intention de les conserver pour le Concours
de Poissy. Je suis à même maintenant d'as-
surer que PExposition anglaise sera magnifique
sous tous les rapports.

Après celle des durhams qui cette fois en-
core remportent les deux médailles d'honneur
du Concours, l'exposition des devons était la
plus importante et par le nombre des individus
exposés et par le mérite général et individuel
de cette classe tout entière.

Parmi les lauréats, on reconnaît tout d'abord
le célèbre engraisseur M. Heath, de Ludham-
Hall. M. Heath est un des lauréats les plus
constants des Concours d'animaux gras en An-
gleterre. Ainsi cette année, il remporte le
premier prix des boufs devons au-dessous de
trois ans, le troisième prix des boufs devons
au-dessus de trois ans, le premier prix des
vaches devons au-dessus de quatre ans, et le
premier prix des boufs herefords au-dessus de
trois ans. M. Heath sera aussi, je l'espère, un
des exposants du Concours de Poissy.

Le prince Albert, qu'une mort, si funeste et
si inattendue vient d'enlever à l'agriculture,
avait exposé, dans la catégorie des devons,
de magnifiques animaux, qui lui avaient valu
un troisième prix et une mention très-honor-
able.

La classe des herefords était peu nombreuse
et, à l'exception du magnifique animal exposé
par M. Heath, n'offrait rien de remarquable.

Les uouvelles classes, comprenant les races
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sussex, norfolk et longues cornes, étaient peu
importantes et n'offraient guère que des points
de comparaison et des objets de curiosité. La
race galloise, qui comptait neuf représentants,
était assez remarquable, surtout à cause d'un
bouf énorme exposé par M. Philips, dont le
gigantesque contour ne mesurait pas moins
de 9 pieds. La race irlandaise ne comptait
qu'une vache grasse, présentée parlord Ber-
nera.

Les races écossaises formaient un des points
les pins saillants et les plus attrayants du Con-
cours. M. MacCombie exposait un bouf et
une vache dont le mérite ne saurait guère être
surpassé. La vache exposée par cet éminent
éleveur avait même obtenu, à Birmingham, la
médaille d'honneur comme la femelle la plus
parfaite de tout le Concours. 'Un boeuf de la
race d'Aberdeen, présenté par le même éleveur,
mesurait 9J pieds de contour. Il n'est guère
possible de voir un animal, âgé seulement de
quatre ans, huit mois et ouze jours, si parfaite-
ment développé. Ces deux animaux remar-
quables sont heureusement destinés au Con-
cours de Poissy. M. Owen Wallis l'habile et
modeste praticien de la ferme de Overstone
Grange, exposait aussi un bouf écossais d'un
bien rare mérite, et qui a remporté le premier
prix ; ce bouf est aussi destiné au Concours
de Poissy.

Dans la catégorie des boufs croisés, M.
Stewart, éleveur et engraisseur éminent du
nord de PEcosse, exposait des croisements dur-
ham-aberdeen des plus remarquables. Il n'est
guère possible de démontrer d'une manière
plus frappante et plus splendide les heureux
effets du croisement durham. Presque tous
les animaux croisés étaient, du reste, exposés
par les Ecossais. J'ai aussi remarqué de ma-
gnifiques croisements durham-ayr, dont un su-
perbe spécimen présenté par MM. J. et W.
Martin, d'aberdeen, a mérité l'honneur d'une
prime de dix guinées. Ce croisement, dont je
ne me lasse jamais de préconiser les avantages,
est appelé au plus grand avenir en France, où
les deux éléments existent déjà en grand nom-
bre.

Les animaux hors concours comprenaient,
parmi les seize sujets exposés, cinq durhams
et, deux bretonnes !

L'exposition ovine présentait quelques cu-
rieuses nouveautés. Pour la première fois on
voyait la race montagnarde d'Exmoor et celle
non moins remarquable de Romney-Marsh, con-
nue en France sous le nom de New-Kent.
Cette race améliorée est encore peu répandue
en Angleterre ; aussi les éleveurs les plus cé-
lèbres se pressaient-ils autour des travées où
ces moutons étaient exposés. C'est M. Mur-
ton, chez qui j'avais achetés les béliers desti-
nés à l'exploitation de M. Achille Fould dans
les Pyrenées, qui a remporté tous les prix.

En général, les longues laines étaient admi-
rablement représentées. Les leicesters, les
cotswolds, les lincolns, les new-kent de M.
Murton n'ont jamais été surpassés dans aucun
Concours. Dans les races à laine courte, ce
sont les southdowns qui ont remporté la palme.
Le duc de Richmond a obtenu le premier prix
et la médaille d'honneur pour un lot de cinq
moutons à laine courte au-dessous de vingt-

deux mois. La médaille d'honneur des lon-
gues laines a été remportée par M. Foljambe
pour un lot de mou&ons leicesters d'une rare•
perfection.

Nous craignions tout d'abord qu'il n'y ait pas
un seul mouton à l'exposition anglaise du Con-
cours de Poissy, la condition d'âge stipulée
dans le programme primitif publié par l'admi-
nistration rendant l'exposition des races ovines
complètement impossible. En effet, cette bon-
dition restreignait l'âge des moutons à un an:
not exceeding one year. C'étaient donc des
agneaux de trois semaines qu'il eht fallu ex-
poser, puisque l'agnelage des races anglaises
n'a lieu qu'en mars et avril. Dans les Con-
cours d'animaux gras en Angleterre, les plus
jeunes moutons qu'on admette dans les races
ovines sont ceux âgés de moins de vingt-deux
mois ; ce qui permet d'exposer non des agneaux
de l'année, mais des moutons nés dans lannée
précédente. Le programme français n'avait
point fait cette importante distinction. Fort
heureusement l'administration a bien voul
faire droit à nos réclamations, en sorte que les
moutons anglais pourront aussi figurer au Con-
cours de Poissy.

En somme l'exposition ovine comptait 72
lots de trois moutons et de 77 individus hors
concours, soit 283 moutons ainsi divisés:

Longues laines.
Leicester,.................... 66
Cotswold,................... i 8gNew-Kent,................... 9

Courtes laines.
Southdowns,................. 761
Westdowns et Hampshiredowns, 211
Shropshiredowns,............. 19
Race d'Exmoor et de montagne,
Cheviot, etc.,................ 16j
Races croisées,............... 42

Total,............. 263
En 1859, lExposition ovine comprenait 289

moutons, l'année dernière 235, on voit que
cette année le nombre s'est maintenu à un taux
élevé.

L'exposition des races porcines était ce qu'elle
est toujours, c'est-à-dire superbe. Les jeunes
cochons de trois mois étaient magnifiques. Le
grand prix d'honneur a été remporté par la
race connue sous le nom de Chilton, dans la-
quelle j'ai cru reconnaître l'ancienne race hamp-
shire, dont je recherehe en vain quelques re-
producteurs.

L'exposition porcine comptait cette année
134 individus contre 99 les autres années. A
part la race berkshire et la race noire essex,
qui sont parfaitement caractérisées, il est im-
possible de s'y reconnaitre quand on jette les
yeux sur le catalogue et qu'on voit la nomen-
clature si arbitraire et si complexe de races
entre lesquelles il -est difficile d'apercevoir la
moindre différence. Ce qu'on peut affirmer,
c'est qu'il est presque impossible aujourd'hui de
dire quelle est la meilleure race, toutes celles
qui étaient représentées au Concours de
Smithfield étaient aussi parfaites que pos-
sible.

Dans les galeries au-dessus du rez-de-chaus-
aé on voyiet l'exposition des instruments.
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TRAVAUX DE LA FERME.
la fin de mars

commence la
fabrica tion
du sucre d'é-
rable, dont

V l'importance
grandit tous
les jours avec
l'augmenta-
tion de notre
population et
la destruction
de nos forêts.
Le produit
s'él ève anl-
nuellement à
70, 000, 000

-, de livres et
nul doute que
cettequantité

ne pût être facile-
ment doublée avec un
meilleur système de
fabrication et une ex-

ploitation plus étendue. Nous devons dire
de suite que dans quelques comtés le suc-
cès obtenu laisse bien peu à désirer. L'ou-
tillage a été considérablement perfectionné
ainsi que le procédé de fabrication. Mais
cette amélioration si louable ne s'est pro-
duite que dans un petit nombre de comtés
et pour cette raison nous croyons devoir
donner ii les méthodes les plus recomman-
dables, quelque temps avant le conqmence-
nient de la fabrication, de manière à per-
mettre à tous nos agriculteurs de se pour-
voir d'avance de tout l'outillage indispen-
sable à une bonne fabrication.

L'érablière.-Avant tout il faut apporter
le plus grand soin à l'entretien des érables,
en enlevant ceux qui seraient attaqués de
chancres, mal conformés, ou trop près les
uns des autres et se nuiraient mutuelle-
ment, tout en rendant la circulation diffi-
cile. Toutes les jeunes pouces superflues
doivent être rigoureusement coupées ou ar-
rachées ainsi que les arbres d'essences diffé-
rentes. Cet entretien de l'érablière est
de rigueur pour tous les cultivateurs qui
obtiennent les plus beaux résultats. Nous
avons eu occasion de visiter celle de M.
Hilaire Girard, de Varennes, et les disposi-
tions intelligentes adoptées pour sa sucrerie
nous ont frappé par leur originalité et leur
à propos. Chaque érable se trouve à peu
près à distance égale et est complètement
élagué jusqu'à la hauteur de 8 pieds où
commencent les premières branches en sorte

qu'il est facile de se rendre dans toutes les,
directions pour la collection de la sève.
Au milieu de la sucrerie et sur toute sa
largeur se trouve un plateau élevé de 20
pieds à peu près dont la montée abrupte et
la descente causaient mille accidents, se ter-
minant toujours par la chute du porteur
d'eau d'érable et par des pertes de sève consi-
dérables. M. Gir-zd a parfaitement obvié
à cette difficulté en plaçant un tonneau au.
haut de la côte et un autre au bas, mis en
communication avec le premier par un pe-
tit tuyau en plomb d'un demi pouce de
diamètre, qui se charge de descendre toute
la sève recueillie sur le plateau avec beau-
coup moins de travail et de temps. Nous
croyons que cette disposition pourrait
être adoptée également pour mettre en
communication les différentes parties d'une
sucrerie avec la cabane où s'opère la fabri-
cation. Même sur un terrain planche en
élevant de deux pieds les tonneaux les -lus
éloignés on obtendrait un transport facile
à plusieurs arpents. Et si on se rappelle
que le transport de la sève est presque tout
le travail de la fabrication du sucre d'érable,
on comprendra. l'importance de cette dispo-
sition.

Chatdières.-Les auges en bois ont plu-
sieurs inconvénients qui les ont fait aban-
donner pour les chaudières. Les auges
donnent un mauvais goût à l'eau d'érable,
facilitent son évaporation par le moindre
vent et reçoivent toutes les feuilles qui tom-
bent de l'arbre. Ces auges sont de plus en
plus mauvaises à mesure qu'elles viellissent
lorsqu'elles ne sont pas écartées. La fabri-
cation des chaudières de fer blanc est très
facile et peut se faire par les cultivateurs
eux-mêmes pendant le mois qui commence.
C'est ainsi que M. Girard s'est pourvu de
1200 chaudières pour sa sucrerie. Elles
sont de différentes grandeurs selon la gros-
seur de l'arbre, en sorte qu'il est facile de
les empacter les unes dans les autres. Ces
chaudières lui reviennent en moyenne à 5
cents tout compris. Elles sont longues et
étroites pour éviter les défauts que nous
avons signalés pour les auges et sont fixées
à l'arbre par un clou.

Goutières.-Elles se font généralement
en bois mais nous recommanderions de les
faire en fer blanc. On peut employer à
cela les retailles des chaudières, coupées 3
ou 4 pouces de longueur et un pouce et
demi de largeur à -aun bout et un pouce à
l'autre. Le bout le plus large est affilé sur
la meule puis façonné en forme de gouge
au moyen d'un maillet et de deux bois durs
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dont l'un est creusé en goutière et l'autre
arondi, de manière à s'ajuster; cesgoutières
sont enfoncées dans l'écorce au marteau.

Charroi de Veau d'érable.-Il se fait
avec une voiture et un tonneau trainés à
bras ou par un cheval. Le charroi à bras
est trop fatiguant et trop long et si la su-
crerie est bien entretenue et nette de toutes
broussailles un traineau étroit pourra faci-
lement circuler dans toutes les directions.
Près de la cabane à sucre est un immense
tonneau servant de réservoir et muni d'un
robinet garni d'un petit tuyau débouchant
dans les chaudrons à évaporer de manière
à les entretenir continuellement par un pe-
tit courant de sève.

Appareils à évaporation.-Généralement
on emploi des chaudrons soit en fonte soit
en cuivre. Le fer noircit le sucre et doit
être faiencé pour donner un bon résultat;
les chaudières en cuivre doivent également
être étamées. Les chaudrons sont placés
au milieu de la cabane et dans ces circon-
stances il faut beaucoup de bois pour obte-
nir l'ébulition. Il serait plus économique
d'employer quelques briques, même à sec,
à construire une espèce de canal recouvert
par trois chaudrons. Le premier recevrait
le plus gros feu et le reste de la chaleur se-
rait utilisée au profit des deux autres avant
d'arriver à la cheminée ou au tuyau destiné
à donner du tirage à cette espèce de four-
neau et à donner un passage à la fumée.
La conduite de ces trois chaudrons demande
une attention toute particulière. L'eau
d'érable est d'abord versée du réservoir dans
le premier chaudron placé près de la che-
minée et le plus éloigné du foyer. Ce
chaudron est le plus grand et doit être con-
tinuellement rempli. Il reçoit un peu de
chaux puis on enlève les écumes à mesure
qu'elles se présentent à la surface. Après
que la sève a été quelque peu concentrée,
elle est versée dans le second chaudron dont
les écumes sont jetées dans le premier.
Arrivée à une consistance sirupeuse l'eau
d'érable est enfin transversée dans le der-
nier chaudron après avoir passé à travers des
sacs de flanelle placés au-dessus. Les tis-
sus de laine, s'ils sont neufs, devront être
ébouillantés à pluoieures Teprises, lavés et
séchés à l'air libre, autrement ils communi-
queront au sucre une saveur très-désagré-
able. Là le sirop est amené à une con-
centration convenable pour la cristalisa-
tion.

Aux Etats-Unis on emploie avec succès,
pour évaporer l'eau d'érable, de grands
" bacs," faits avec une feuille de taule de

huit pieds sur quatre clouée sur deux mon-
tants, formant côtés, en madriers de huit
pieds de longueur sur six pouces de hau-
teur et arrondis à leurs extrémités. Ce
" bac " forme le dessus d'un fourneau,.
bâti en mortier et de trois pieds de largeur
seulement, de. manière à laisser six pouces
de chaque côté pour appuyer le " bac."
A un bout du fourneau est un tuyau ser-
vant de cheminée, donnant un tirage suffi-
sant, à l'autre bout est le foyer. A un
coin du " bac " se trouve un robinet pour-
laisser couler le sirop dans le chaudron où
se fait le sucre. Avec cet arrangement
l'évaporation marche avec une vitesse éton-
nante et avec une grande économie de com-
bustible, nous le recommandons tout parti-
culièrement à nos cultivateurs, vu qu'il
donne de magnifiques résultats chez nos
voisins.

Fin de la Campagne.-Laver avec soin
tout l'outillage et le mettre en sûreté ; met-
tre les goutières et les clous de côté, non
seulement afin qu'ils servent l'année sui-
vante mais encore pour que l'arbre après
l'abatage n'ébrèche pas les haches ou les,
scies.

La couw des bois de construction doit
se faire en giande partie dans le mois de
Mars pour leur donner toute la valeur dont
ils sont susceptibles. C'est un fait auquel
on ne fait pas assez attention généralement
et nous croyons utile de mettre ici en re-
gard quelques remarques sur cette impor-
tante question.

Est-il indifférent de couper, à une époque
quelconque, les bois destinés à être employés
dans l'industrie? N'y a-t-il pas des moments.
qui doivent être préférés, si l'on veut assurer
à ces bois toutes les conditions le durée, de
solidité, qu'ils peuvent réaliser?

Nous ne voulons pas parler aujourd'hui de
certaines idées répandues parmi les personnes
qui s'occupent de l'abatage des bois, et qui at-
tribuent à l'âge de la lune une influence très-
grande sur les propriétés des bois coupés dans
telle ou telle phase. Nous nous contenterons
de signaler les résultats d'expériences récentes,
destinés à montrer qu'il n'est pas indifférent,
pour la solidité, i- densité et la porosité des
bois, de les couper avant l'hiver, c'est-à-dire au.
commencement de décembre, ou bien après.
l'hiver, c'est-à-dire au mois de mars.

Citons d'abord les expériences faites pour
déterminer les variations de la résistance des,
bois, suivant l'époque à laquelle ils avaient été-
abattus.

On a choisi quatre pins de même âge, égale-
ment sains, qui avaient crû dans les mêmes
conditions, sur le même sol. L'un a été coupé
à la fin de décembre, le second à la fin de jan-
vier, le troisième à la fin de février, et le qua-
trième à la fin de mars. Ces quatre arbres ont.
été éouarris de la même manière; on en a for-
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mé des poutres de même longueur et de rmême
section, et on les a fait sécher dans les mêmes
conditions.

On a déterminé leur résistance à la flexion
en les plaçant sur des supports et en les char-
geant de poids au milieu.

La résistance de la première poutre, de celle
formée avec l'arbre abattu à la fin de décembre,
étant représentée par 100, celle de la sedonde
fut égale à 88, et on trouva pour la troisième
80, et pour la quatrième 62.

Ainsi, la résistance a été maxima pour l'ar-
bre abattu fin décembre, et elle a diminué pour
ceux qui ont été coupés depuis ce moment
jusqn'au mois de.mars.

On a obtenu des résultats entièrement sem-
blables pour la durée et la solidité de pieux
formés avec des tiges coupées les unes fin dé-
cembre, les autres à la fin de mars. Les pre-
miers étaient encore parfaitement sains après
seize ans, les seconds se sont brisés au moindre
effort après trois ou quatre ans. Tous avaient
été enfoncés dans le même terrain et dans les
mêmes conditions.

Dans une autre expérience les pieux coupés
à la fin de mars étaient pourris après huit ans,
tandis que ceux coupés à la fin de décembre
présentaient encore du bois très-dur après
seize ans.

Une autre série d'expériences a porté sur
l'influence que la saison d'abatage exerce sur
la compacité et la porosité des bois.

Quatre chênes ont été choisis aussi sembla-
bles que possible et placés dans les mêmes con-
ditions. Ils ont été coupés le premier fin dé-
cembre, et les autres successivement à la fin
des mois de janvier, février et mars. De cha-
cun on a pris, à la même hauteur au-dessus du
sol, un disque de même épaisseur, et on en a fait
le fond de vases de même forme et de même
dimension; le tour de ces vases était formé par
une feuille de tôle: puis on les a remplis d'eau
à la même hauteur.

Le fond formé avec l'arbre coupé en dé-
cembre n'a pas laissé passer l'eau, tandis que
les autres étaient plus on moins perméables.
Celui du mois de janvier laissait passer l'eau
après quarante-huit heures, celui de février
coulait avant la fin du second jour, et celui de
la fin de mars laissait déjà suinter le liquide
après deux heures.

Les résultats, sous ce rapport, concordent
donc complètement avec ceux fournis pour la
résistance et la durée.

Pour confirmer ces premiers résultats, on a
fait abattre, à la fin de décembre et à la fin de
janvier, deux chênes choisis semblables et pla-
cés dans les mêmes conditions, puis on a pris
dans chacun d'eux du bois pour confectionner
des douves. On en a fait des tonneaux à trois
hectolitres; on les a fait abreuver de la même
manière, puis on les a remplis à la même
époque et avec le même vin.

Le tonneau fait avec le bois coupé en dé-
·cembre avait perdu, après un an, 14 centilitres,
tandis que l'autre avait perdu 7 litres 2 déci-
litres.

Ces expériences sont toutes très-concluantes,
-et elles présentent dans l'ensemble de leurs ré-
sultats une concordance parfaite.

Elles nous montrent que les bois coupés en

décembre présentent une solidité, une durée,
une compacité beaucoup plus grandes que les
bois semblables coupés après l'hiver, au mois
de mars, et on voit de plus que les qualités de
ces bois diminuent progressivement du bois de
décembre au mois de mars.

Nous recommandons ces intéressants résul.
tata au personnes chargées de faire préparer
les bois employés par l'industrie, et on com-
prendra sans peine combien cette observation
est importente dans la viticulture pour la pré-
paration des échalas, et dans l'Snologie pour
la confection des tonneaux et des cuves.

Nous recevons de notre correspondant
des Trois-Rivières quelques remarques au
snjet de la rotation que nous avons conseil-
lée à la société d'agriculture de Montma-
gny, pour sa ferme expérimentale. Bien
que notre correspandant s'appuie sur d'as-
sez bonnes autorités nous ne retranchons
rien de ce que nous avons dit. Après avoir
donné ses remarques nous donnerons notre
réponse.

Février, 1862.
MoNsIEUR LE RiDACTEUR DE LA REvUE AGRIcoLE,

A propos de la rotation que vous proposiez
à la Société de Montmagny vous disiez dans
votre No. de Janvier dernier, que les façons
données au sol dans la lre année de la rota-
tion, sont tellement améliorantes qu'après la
récolte le sol n'avait rien perdu des 50 voyages
d'engrais avec lesquels il avait été fumé. Que
dans la seconde année l'épuisement causé par
le blé est compensé par le semis des graines
de trèfle et de mil " de sorte que le sol cette an-
née, ne perd rien de ses propriétés." Que la 3e
ar.uée la récolto de trèfle étant très amélio-
rante vous croyez que cette récolte équivaut à
une demi fumure, de plus que les récoltes de
mil pendant les deux années suivantes équi-
valent au quart d'une fumure, etc. Comme le
blé d'automne et l'avoine ne prennent chacun
que le quart d'une fumure il devrait donc s'en
suivre que la rotation suivante, sans aucun fu-
mier, serait très améliorante, puisqu'elle lais-
serait au sol le quart d'une fumure, savoir :
lere année.-Légumes, sans fumier mais avec

deux labours et façons soiguées.
20 " .- Blé ou orge avec semis de trèfle

et de mil.
3e " .-- Trèfle, (deux récoltes fourragères

la même année devrait équivaloir
à une fumure complète puisqu'une
seule équivaut à une demi fu-
mure.)

4e, 5e et 6a année.-Mil.
7e année.-Paturages.
8e " .- Blé d'automne.
9e " .- Lentilles pour tant fourrage que

pour graine.
10e " .- Avoine.

Il devrait même s'en suivre que sur un sol
argileux d'une assez bonne qualité la rotation
précédente, sans aucun fumier, serait préfé-
rable à celle que vous proposiez puisque le sol
gagnerait dans les dix ans le quart d'une fu-
mure de 50 voyages de fumier à l'arpent. Il
est certain qu'on ne doit employer qu'une
quantité limitée d'engrais afin d'éviter la
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couche du grain qui résulte ordinairement
d'une terre trop engraissée.

N'y a-t-il pas quqelqu'erreur dans tout ce qui
précède?

Stevens, l'auteur du " Guide du Cultiva-
teur," n'est pas de votre avis. Il dit que toute
bonne récolte doit épuiser le sol plus ou moins.
Après avoir cité sur ce sujet, les recherches
scientifiques faites par M. Prideaux, il montre
que les légumes prennent du sol quatre fois
plus de substances minérales que les céréales.
Que le trèfle quoique le moins épuisant de
toutes les récoltes, si ce n'est 'la prairie nàtu-
relle, prend pourtant î des substances qu'il
faut au blé ; il fait sur ce sujet une remarque
que j'ai cru devoir traduire, " c'est un résultat
"que l'observation seule n'aurait pas antici-
4 pée, parceque le grand nombre de feuilles et
"de tiges exposées à l'air dans les légumes
"nous porteraient à croire que leur nourriture
"vient plutôt de l'aLnosphère que du sol, tan-
"dis que de l'autre côté les céréales n'ayant
"que quelques feuilles étroites paraîtraient
"dépendre plutôt du sol que de l'atmosphère.
"Mais cette anomalie apparente est peut-être
"expliquée de cette manière . Les récoltes de
"légumes étant de 3 à 8 fois plus pesantes
"que celles des céréales doivent nécessaire-
"ment enlever d'un acre de terre une plus
"grande quantité de substances minérales; et
"comme toutes plantes doivent chaque jour
"absorber une certaine quantité d'eau afin de
"tenir en solution les substances salines dont
"elles ont besoin, il paraît nécessaire que les
"légumes aient une grande quantite de feuilles
"et de tiges afin qu'ils puissent tirer de Plat-
"mosphère et par leurs racines l'énorme quan-
"tité d'eau dont ils se servent chaque jour."

Il ne peut pas y avoir de doute que la rota-
tion que vous proposez soit améliorante. Mais
produira-t.elle la meilleure récolte possible ?
C'est là la question I Il me semble que toute
ferme modèle devrait s'efforcer d'obtenir les
meilleurs résultats possibles et pour cela n'em-
ployer que les instruments aratoires qui sont
reconnus les plus recommandables.

En proposant une demi fumure sur les prai-
ries à la 6e année de votre rotation je m'ap-
puyais sur les systèmes les plus appréciés en
Angleterre et en Ecosse. Dans ces pays on
fume très souvent et à grandes doses, tellement
qu'il est rare que le sol soit plus de cinq ans
sans engrais.

Il sera peut-être intéressant pour vos lec-
teurs de connaître les rotations que Stevens
dit être les plus généralement suivies sur les
sols argileux de l'Angleterre et d'Ecosse.

La ire est pour les sols argileux d'une qua-
lité inférieure que l'on veut améliorer. On
suit pour cela pendant quelques années la ro-
tation de 3 ans que l'on peut abandonner plus
tard pour une autre moins couteuse. Cette
rotation se divise comme suit:
lère année.-Légumes-navets, betteraves,

carottes, patates, fèves et len-
tilles.

2e " .- Blé, orge et avoine.
3e " .-- Trèfle et pâturages.

La seconde rotation est celle de 4 années.
Elle paraît être généralement suivie près des
villes où l'on peut se procurer facilement des

engrais. Elle est semblable à la précédente
avec cette exception qu'à la 4e année on cul-
tive de l'avoine. Ces deux rotations deman-
dent beacoup d'engrais, mais on se sert' de
guano, de poudretto, d'os moulus et de bien
d'autres engrais spéciaux. Je dois remarquer
que la lentille entre parmi les légumes mais
on la sème à la volée après avoir labouré le
champ plusieurs fois, l'avoir nettoyé et en-
graissé. Les autres légumes se sèment par
rangs.

La rotation la plus ordinaire à une distance
des villes est celle de cinq années semblable
à la précédente mais avec deux années de
prairies au lieu d'une.

Stevens dit que quelque fois on conserve la
prairie une 3e année ce qui fait une rotation
de six années mais ceci, dit-il, n'est pas com-
mun.

Dans toutes les rotations de plus de six an-
nées la terre est sarclée, engraissée et cul-
vée cvec des légumes après la 4e ou 5e au) *,
de cette manière on peut obtenir deux récohes
de blé contre une d'avoine, mais on ne se per-
met ceci que dans les sols les plus riches.

Il s'en suit donc que dans ces pays où l'a-
griculture est arrivée à un haut degré de per-
fectionnement, les cultivateurs considèrent
qu'ils ne peuvent obtenir de bonnes récoltes
que par des fumures très fréquentes et par les
façons les plus soignées. Après avoir consi-
déré ces faits je me demande, comment avec
nos sols appauvris nous pouvons obtenir des
récoltes égales aux leurs si nous ne suivons
pas les mêmes moyens.

Je dois ajouter qu'en Angleterre et en Ecosse
on applique généralement de 90 à 120 minots
de chaux tous les 8 ou 9 ans à part les engrais
mentionnés plus haut.

A propos de charrue, puisque celle en bois et
en fonte offre de si grands avantages je dois
demander pourquoi les Ecossais, les meilleurs
laboureurs au monde se servent-ils uniquement
de celles en fer; pourquoi dans nos exhibitions
provinciales n'y voit-on en relief que des char-
rues en fer; pourquoi dans nos partis de la-
labour celui par exemple sous l'auspice de la
chambre d'agriculture, lors de la dernière ex-
hibition provinciale à Québec, n'y voyait-on
sur 20 charrues qui fonctionnaient que trois
charrues en fonte et en bois et qui encore ne
paraissaienty avoir été amenées que pour prou-
ver leur incomparable infériorité.

Quand au rouleau, M. l'Editeur, sivous dites
comme moi que celui par section est préférable
je n'en discuterai pas les mérites, je ne dirai
que ceci, c'est qu'une société d'agriculture qui
veut obtenir les meilleurs résultats doit pour
cela se servir des meilleurs instruments ara-
toires, quand même ceux-ci coûteraient-ils plus
chers, ils y trouvent leur profit à la longue.

Trois-Rivières.

Nous aimons à rencontrer les arguments
que nous oppose notre habile correspon-
dant et nous n'avons qu'un regret c'est que
le nombre de nos contradicteurs ne soit pas
plus grand. Ce n'est que par ladiscution que
la lumière se fera et ce n'est qu'autant que
nous pourrons amener nos agriculteurs pra-

161



162 REVUE AGRICOLE.
tiques dans l'arène que nous arriverons à
faire de la " Revue " l'organe de nos po-
pulations rurales. Plusieurs cultivateurs
nous ont avoué leur désir de contribuer
avec nous à répandre les connaissances
agricoles en nous donnant le fruit de vingt
années d'expérience et de travaux; nais
ils en sont empêchés par la crainte que leur
style ne puisse recevoir l'impression. D'a-
bord, il y a une erreur grossière à supposer
que nos cultivateurs ne sachent pas s'ex-
primer, nous en avons tous les jours la
preuve contraire dans notre correspondance
privée. Ils ne manquent qu'un peu d'ha-
bitude et nous serons toujours heureux de
suppléer autant qu'il nous sera possible à
tout ce qui pourrait manquer en ce genre.
Nous tenons au fond bien plus qu'à la for-
-me et aux idées bien plus qu'au style.
Aussi prions-nous sincèrement tous les
amis de la cause agricole de nous faire
part de leurs observations, nous leur en se-
rons infiniment reconnaissants.

" Toute bonne récolte doit épuiser le sol
plus ou moins," dit notre correspondant,
par conséquent après la récolte sarclée le
sol n'est pas aussi fertile qu'avant. Nous
maintenons, au contraire, qu'il y a des
plantes dites améliorantes, qui laissent le sol
dans un état de fertilité plus élevée qu'a-
vant leur récolte. D'abord, entendons-nous
bien sur les mots épuisement et fertilité.
Par épuisement nous comprenons le fait
d'une plante qui pendant sa croissance a
emprunté au sol plus d'aliments nutritifs
qu'elle ne lui en laisse après la récolte;
tandis que la fertilité est le résultat de deux
forces également importantes; la Richesse
qui comprend tout ce que le sol a d'élé-
ments nutritifs et la Puissance qui com-
prend la faculté du sol de rendre ces élé-
monts assimilables aux plantes. En sorte
qu'un champ de caillou sur lequel on éten-
drait 50 voyages de fumier ne pourrait
-donner une récolte de grain parce qu'il
n'aurait pas la puissance nécessaire, de
même qu'une terre de sable pur, parfaite-
ment ameubli à un pied ne saurait égale-
ment donner une récolte de grain parce
qu'elle n'aurait pas la richesse nécessaire.
Dans l'un et l'autre cas nous avons des
terres infertiles bien qu'elles possèdent un
des deux éléments de la fertilité.

Les plantes sarclées, par les nombreuses
laçons qu'elles exigent, augmentent considé-
rablement la puissance du sol et nous di-
-ons même sa richesse, car il est constaté
que l'action des agents atmosphériques sur
les molécules terreuses est en raison des

façons données au sol et des engrais en-
fouis. Chaque fois qu'il y a décomposi-
tion d'engrais, il y a dégagement de gar
qui ont la propriété d'attaquer les compo-
sés minéraux du sol et de les rendre assi-
milables. Il n'est donc pas juste de dire
que les récoltes sarclées sans engrais don-
neraient d'aussi bons résultats qu'avec fu-
mures, parce que l'engrais non seulement
ajoute aux produits immédiats mais joue
un rôle important, dans la décomposition
du sol même, pour la nutrition des plan-
tes.

Gétro Tull pendant le siècle dernier avait
adopté comme principe que la décomposi-
tion du sol devait seule suffire à la produc-
tion agricole, et pendant quelques années
à l'aide d'instruments perfectionnés et de
façons multiples, le sol produisit des ré-
coltes abondantes, mais il fallut renoncer à
ce système qui n'admettait pas l'engrais
comme point de départ. En multipliant
la puissance du sol on accroît un des deux
éléments de la fertilité, mais il ne faut pas
négliger non plus la 'chesse dont la pré-
sence est tout aussi indispensable à un bon
résultat.

Les cultures des plantes sarclées et des
plantes améliorantes non seulement absor-
bent les éléments nécessaires à leur crois-
sance, mais encore par les façons et les fu-
mures qu'elles exigent aussi bien que par
l'action de leurs racines sur les molécules
terreuses, elles préparent pour les récoltes
suivantes de nouveaux éléments, constitu-
ant une véritable augmentation de fertilité
du sol, même après leur récolte, qui cepen-
dant lui enlève une certaine somme de ri-
chesse. Nous avions donc raison de dire
que même après avoir enlevé une récolte
de betteraves ou de trèfle, bien que ces
deux récoltes eussent coûté au sol une por-
tion de sa richesse, pourtant, l'ameublisse-
ment obtenu, les débris laissés après elles
ainsi que la décomposition des molécules
terreuses résultant de ces cultures, repré-
sentent véritablement pour le sol une. aug-
mentation de fertilité.

" La rotation que vous proposez produi-
ra-t-elle la meilleure récolte possible ? Voilà
la question !" nous dit notte correspondant.
Sans doute, en adoptant la rotation de
trois ans dont parle Stephens nous obtien-
drons des produits plus abondants, mais
est-il possible pour qui que ce soit en Ca-
nada de fumer annuellement un tiers de l'é-
tendue totale d'une propriété de 100 ar-
pents ? Une ferme modèle doit adopter la
meilleure culture possible, en tenant compte
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des circonstances locales, c'està-dire une
culture à la portée de tous les cultivateurs
du pays. Et il en est de même pour les
instruments aratoires, les plus simples et
les moins coûteux sont les meilleurs pour-
vu qu'ils fassent un bon travail, c'est pour-
quoi nous insistions sur la nécessité
d'essayer les instruments en bois. Si les
Ecossais ont des préjugés pour leur char-
rue en fer au Canada, nous devons dire
qu'en Ecosse la charrue écossaise est tous
les jours remplacée par les modèles an-
glais dont la construction est toute diffé-
rente. D'un autre coté, aux Etats-Unis,
il n'y a pas une charrue en fer, de même
qu'en France où les modèles en bois ont
une supériorité incontestable. C'est la

charrue en bois de Grignon, dont le prix
de vente est de $8 seulement, qui a rem-
porté le prix sur toutes les charrues du
monde, à 'exposition agricole universelle
de 1856 et il y avait là près de 300 mo-
dèles différents de charrues, venues de tous-
les pays. Nos expositions provinciales jus-
qu'à ce jour n'ont certLinement pas été des
autorités sur la valeur relative des charrues
exposées, et nous serions bien faché de mo-
difier notre manière de voir sur celle des
jurys chargés de leur appréciation. Avant
tout il faut se mettre à la portée des cul-
tivateurs. En agriculture il faut tendre
à la perfection relative et non à la perfec-
tion absolue.

Les travaux de la ferme en général sont

Panier en Mousse brevete de C. B. Miller, No. 29, Broadway, New Yo2k.

les mêmes pendant le mois de mars que
pendant le mois de février, nous renvoyons
donc nos lecteurs à ce que nous avons dit
à ce sujet dans notre dernier numéro, par-
tieulièrement pour ce qui regarde l'établis-
sement des couches chaudes. Les mauvais
jours que nous avons eus pendant le mois
dernier ont dû contrarier considérablement
les jardiniers, mais les beaux jours de mars
offriront bientôt une heureuse occasion de
commencer le semis des plantes de jardin
hâtives, destinées à faire le luxe de la table
de l'agriculteur.

Nous donnons aujourd'hui la gravure
d'un panicr de mousse d'invention améri-
caine ayant beaucoup de succès par son
élégance et sa simplicité. Ces paniers ont

de 6 pouces à 2 pieds de diamètre. Au
milieu est un vase contenant la terre dans
laquelle les fleurs sont plantées, tout autour
et au-dessus est placée une épaisse couche
de mousse en sorte qu'on croirait que le
panier tout entier est rempli de mousse.
On peut y cultiver toutes espèces de fruits..

LES LABOURS PROFONDS EN 1862.
A l'époque où se fondèrent les deux écoles

de Rouville et de Grignon, la presque totalité
des terres arables de la France était sounise
à des labours dont la profondeur excédait ra-
rement 6 pouces. Mathieu de Dombasle signa-
la le vice radical de ce système de labourage :
il étudia la charrue, et ce fut ainsi qu'il con-
tribua, au grand profit de l'agriculture, à pro-
pager tout à la fois, et l'emploi de l'araire, et
l'emploi des labours profonds de '1 à 9 pouces.
L'école de Grignon suivit ce même programme-
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de labourage; comme l'école -de touville, elle
basa sa culture aux grosses récoltes sur les
fortes fuinures, et tout logiqùement, pour pla-
cer ces grosses fumures dans de meilleures
conditions d'effet utile, elle fut amenée si-ap-
profondir ses terrès arables. Bientôt alors,
dans toutes les fermes où s'applú4uèrent les
principes de la nouvelle école, ou reconnut que,
par'cela inôme qu'ils enterrent plus profondé-
ment une plus forte masse d'engrais, les la-
bours à 7 à 9 pouces d'épaisseur, procurent des
récoltes, non seulement plus abondantes, mais
encore mieux garanties et contre les excès de
sécheresse et contre les excès d'humidité. Sou-
vent aussi on vit des sous-sols améliorer les
solsavec lesquels ils furent mélangés.

Etrange confusion des idées ! tandis que,
d'une part, les labours profonds étaient préfé-
rés parce qu'ils sont un moyen d'employer pluts
de fumier sur chaque hectare, et par conséquent
d'obtenir plus de récolte à meilleur marché;
d'autre part, on leur reprochait précisément
cet avantage: on les repoussait parce qu'ils
exigent un accroissement de fumure.

Pourquoi ces contradictions?
C'est que généralement le rôle économique

des engrais dans la production agricole n'était
pas encore bien compris. On semblait ignorer
l'influence considérable qu'ils exercent sur l'a-
baissement du prix de revient des récoltes,
lorsque le sol est fumé au maximum, c'est-à-dire
de manière à procurer la plus haute récolte
possible. On calculait ce qu'on dépensait par
hectare sans penser que, dans une culture in-
tensive bien appropriée aux circonstances, la
plus forte dépense par hectare a cela de re-
marquable qu'elle correspond précisément à la
moindre dépense par hectolitre ou par quintal
de récolte. Et sur la pente de ces idées, on
fumait à raison de 10 et 20 voitures à l'arpent,
tandis qu'aujourd'hui, visant à des récoltes de
blé de 30 à 40 minots, on fume à raison de 60
et 80 voitures. Or, telles fumures. telles ré-
coltes, et mieux encore, telles avances, tels
bénéfices. En d'autres termes, dès que la
terre acquiert une certaine valeur, et que les
débouchés agissent avec une certaine in-
tensité, la cultures aux grosses fumures,
c'est la cultureaux grosses récoltes à hon mar-
ché. Par conséquent, les labours profonds
sont au nombre des moyens économiques que
doit mettre en Suvre la culture aux grosses
récoltes, puis qu'ils sont un moyen d'employer
de plus fortes fumures.

Certes, c'est une grande gloire pour Mathieu
de Dombasle d'avoir fait comprendre tons les
avantages de l'araire qui, avec 2 boufs ou 2
chevaux, exécute des labours de 7 pouces.
Mais, il faut croire que le dernier mot du la-
bourage n'est pas là, puisque aujourd'hui, on
obtient, avec des charrues ù 12 boufs, des la-
bours de 14 pouces de profondeur. ,Tel est,
entre autres, le programme mis en action sur
la ferme de Moufllaye, exploitée par M. Valle-
rand, Phabile lauréat de la prime d'honneur
dans PAisne.

Nous ne disons pas que le programme de M.
Vallerand soit applicable à toutes les situa-
tions ; mais il nous semble que la mécanique
agricole lui devra le point do départ de nou-
velles études sur les charrues de grande eul-

ture. Il y a là, à notre sens, toute une révolu-
tion dans la pratique du labourage, révolution
qui doit conduire la culture intensive à une
opulence de récoltes inconnue dans les terrains
labourés superficiellement et fumés propor-
tionnellement à leur profondeur arable. Au ré-
sumé, il s'agit de savoir qu'elle est la profon-
deur maxima à laquelle il convient de porter la
couche labourable. Est-ce à 7 pouces ou à 14
pouces? Comment se comporte l'engrais à
diverses profondeurs? En admettant que les
engrais actifs comme le guano et ses analogues,
agissent d'autant plus énergiquement qu'ils
sont enterrés plus superficiellement, n'est-ils
pas raisonnable d'admettre que les fumiers -frais
gagnent à être enfouis profondémént, surtout
lorsque, par un labour de 14 pouces, la terre
végétale a été culbutée à la place du sous-sol?
L'emploi combiné des engrais actifs appliqués
superficiellement et des fumiers appliqués pro-
fondément est-il, oui ou non, la meilleure so-
lution du problème économique des engrais?
Voilà ce qu'il faut déterminer par la voie expé-
rimentale, et voilà, par conséquent, pourquoi
nous disons que la ferme de MoufBlaye a bien
mérité de la science en pratiquant, sur une
grande échelle, les labours à 14 pouces de pro-
fondeur.

La charrue à 12 boufs de M. Vallerand la-
boure au-delà de 3 arpents par jour. Au dire
de M. Gérard de Blincourt, le prix d'un ar-
pent ainsi labouré à 14 pouces serait de $2.33 à
$2.66,la journée de bouf étant cotée à 63 cents,
frais de conduite et autres tout compris. Ce
serait à peu près le double d'un labour ordi-
naire i mais il est évident qu'en pareille -ques-
tion, ce qu'il faut considérer surtout, c'est l'effet
utile, et il est non moins évident que, soit par
lui-même, soit par la réduction qu'il permet de
faire dans le nombre des grosses façons ulté-
rieures, le labour Vallerand est, tout compte
fait, plus économique que le système des fa-
çons superficielles avec lequel on le compare.
Il ne s'agit pas ici d'apprécier chaque façon
isolément: il faut envisager toute la rotation
et savoir que le défoncement à 14 pouces ne se
fait qu'une fois par période de 4 ou 5 ans.
C'est un labour d'ouverture de rotation: c'est
par lui qn'on peut enterrer une masse de 80 à
100 voitures de fumier, lequel fumier n'entrave-
ra pas la marche des instruments qui fonction-
neront par la suite, lequel fumier se transfor-
mera bientôt en un riche compost, lequel fu-
mier fera Poffice d'un vrai dr.ainage, lequel fu-
mier enfin attirera les racines des plantes à
une profondeur où elles trouveront tout à la
fois et une nourriture abondanteet une fraîcheur
convenable, soit en temps de sécheresse, soit
en temps d'humidité.

Quand le guano n'était pas connu, .and
Findustrie n'avait pas encore créé ses engrais
artificiels, on comprenait, jusqu'à un certain
point, que le cultivateur procédât timidement
à l'approfondissement du sol arabe, car on crai-
gnait alors d'emblaver sur une terrevierge qùe le
fumier, engrais lent à produire ses effets, n'avait
pas encore ou le temps de fertiliser. Mais au-
jourd'hui, lagriculture dispose d'engrais actifs,
d'engrais pulvérulents destinés principalement
à opérer à la surface du sol: elle peut marcher
plus vite, et le moment est venu de rechercher
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si les fumiers, engrais fonciers par excellepce,
ne fonctionnent pas plus utilement à une
grande profondeur qn'à une petite. Si l'expé-
rience répond par 1'4ffirmative ; ces recher-
ches, la culture aux labeurs profonds, base de
tout le nouveau système cultural, aura, dans
cet ordre d'idées, deux genres de matières fer-
tilisantes: les unes, promptement solubles,
destinées à développer vigoureusement les
plantes dès la première enfance; les gutres,
lentement solubles à la manière du fumier,
destinées, au moins dans la première année
d'enfouissage, à compléter dans les profondeurs
du s.ol,.à distance de l'influence trop directe
des vissicitudes atmosphériques, l'ouvre com-
mencée au printemps ou à l'automne par les en-
gras act.s de la surfa.ce du sol. Nous le
croyons, l'agriculture gagnera de la sécurité
dans cette manière d'agir. Ses capitaux n'en
circuleront que plus vite et avec plus de pro-
fit. Employés en proportions convenables et
chacun à leur pluce, les divers engrais se feront
valoir les uns par les autres ; la richesse des
uns en azote et en phosphate sera équilibrée,
au profit de la végétation, par la richesse des
autres en matières carbonées et autres desti-
nées à constituer Phumus du sol, lhumus, cette

substance complexe qui caractérise les terres
les plus fertiles.

D'autres charrues que celle de M. Vallerand
ont été construites en vue de labours très pro-
fonds; telle est celle de Cotgreave que fabri-
que M. Bodin, de Nantes; telle est encore la
charrue Bonnet, qui depuis longtemps déjà est
employée avec succès dans le Midi, et qui,
dans ce journal même,nous a vallu d'excel-
lents articles de M. Garidel. Toutes ces char-
rues ont cela de commun qu'elles renversent
complètement la terre végétale dans le fond
de la tranchée, pour la remplacer par l'ancien
sous-sol qu'elles ramènent, par conséquent, à
la surface. Mais il y a là une question de mé-
canique à élucider, à savoir s'il est préférable
que le renversement complet de la bande de
terre s'effectue par un seul instrument à grande
puissance, comme les charrues Vallerand et
Cotgrcave, ou bien s'effectue par Femploi de
deux charrues ayant chacune son attelage et
son personnel, comme cela se voit dans le pel-
-versage de Bonnet, opération qui se pratique
par une première charrue ouvrant la raie, et
par une seconde charrue qui, à 'aide d'un ver-
soir ad hoc, élèveet renverse la terre inerte du
dessous sur la terre végétale culbutée.

REVUE DE LA COLONISATION
MARS.

SOMIMAMIRE.-Le credit foncier et la colonisation.-L'opinion du "Canadien."-Resultats constates par le
dernier recensement relativement à laugmentation do la popolution par origines.-Conséquences nécessires.

titre colonisation parce que -no-us ne comn-
LA fin; la ques- prenons pas qu'il y ait distinction entre la

tion du crédit colonisation et l'agriculture; dans l'une ou
f o n e i e r dans l'autre nous rencontrons toujours des
prend une cultivateurs employés à l'exploitation du
tournure sol.
sérieuse et Dans le Canadien du 28 Février, qui
grâces à représente généralement les vues du gou-
l'attitude vernement, nous remarquons le passage
de la presse suivant qui nous a fait grand plaisir.
de tous les Il y a toute apparence qu'il va être ques-
partis nous tien pendant la prochaine session, de la créa-
voyons le tion dune banque de crédit foncier3 dont on
gouverne- s'occupe dans les districts supé-
'ment s'in- en dehors du ministère qui se chargera de la

quiéter de la mesure; mais on conçoit qu'une mesure de
meilleure ma- cette espèce touchant à la situation du paYiq,

nière de la résoudre. Le comté de doit avoir le plein dentiment et l'appui de
Terrebonne dans une assemblée spéciale a ldministration, serait présentée par ce minis-Itère lui-mtImc.1
demandé la création d'une banque de cré- I11on. L. V. Sicottè pourra donc pendant
dit foncier, et nous nous étonnons de Pla- prochaine session soumettre son projet de cré-
pathie de nos cultivateurs pour ce qui re- dit foncier dont nous attendons les meilleurs
garde cette mesure d'un intérêt immense résultats. Si la colonisation de nos tonships

pournote DpulaionrurIle INU ousa pu donner les chiffres étonnants constatés
pour notre population rurale. Nous nousqelle était
sommes occupé de cette question sous le laissée ol eleini que ne pouvons-nous pas es-
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-pérer de l'avenir, avec les méyèns qui sont mis
à notre disposition et l'appui moral que ren-
contre dans tous les rangs de notre société
l'établissement de nos terres incultes? Il
semble que ce soit là la planche de salut de
-notre population et qu'elle s'en soit emparée
avec la force de l'homme qui se noie.
Voyons plutôt les chiffres suivants dont les
conclusions seront faciles pour tous.
DLe dénombrement du Canada offre des par-
ticularités assez intéressantes, comme nous le
faisions voir dernièrement, dans son ensemble,
soit sous le point de vue des origines, soit sous
-celui des cultes.

Il n'est pas moins digne d'attention, si on le
-considère dans ses détails, et spécialement en
-rapport avec les townships du Bas-Canada.
C'est dans les vues de faire ressortir quelques-
uns des faits les plus remarquables que nous
-avons préparé, après un travail assez long, le
tableau comparatif qui va suivre.

Voici maintenant ce tableau:

M D 00 y: M: C n f
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ce W I 1 t1Z~c: c.,cCao ZZ.,C~ b- b
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Ce tableau compilé, pour les années 1851 et
1861, donne le nombre de Canadiens-Français
et de personnes d'autres origines; et aussi la
population totale dans chacun des quinze com-
tés du Bas-Canada qui sont, à peu près, ex-
clusivement composés de townships. Il in-
dique aussi pour chaque catégorie l'accroisse-
ment total et l'augmentation pour chaque cent
d'individus.

Pour parvenir à des données exactes, nous
avons dù prendre les limites actuelles des com-
tés mentionnés au tableau, et n'inclure, pour
1851, que les populations des localités encla-
vées dans les limites actuelles de ces comtés.

Le total de la population de ces quinze com-
tés indique un progrès immense fait par la po-
pulation Canadienne-Française dans les dix der-
nières années, puisque de 46,000 qu'elle était
en 1851, elle est aujourd'hui de plus de 96,000.
L'accroissement de l'autre population a été
bien moins rapide; néanmoins, il est encore de
30 p. 100. Le résultat final représente une
augmentation de 72,000 ou de 581 p. 100 pour
toutes les origines.

Si maintenant nous nous bornons aux town-
ships de l'Est proprement dits, ou aux huit
premiers comtés mentionnés au tableau, nous
avons les chiffres suivants:

o o

1951 1861 'C:

Canadiens-Français, 24693 578961 27203 114
D'autres origines... 38368 475011 9133 23a
Population totale. . 63061 99397 36336 572

L'accroissement de la population canadienne-
française dans ces huit comtés a done été en-
core plus rapide que dans les quinze comtés
réunis, l'augmentation pour cent étant de 114
au lieu de 106.

Un autre mode de juger du progrès de la po-
pulation franco-canadienne, est de comparer ce
qu'elle était en 1851, par rapport à la popula-
tion des autres origines, et ce qu'elle est au-
jourd'hui par rapport à la même population.
Ainsi, dans les huit comtés qu'on peut appeler
les townships de l'Est, la population canadienne
française y était inférieure aux autres origines
de 13675 individus; aujourd'hui les rôles sont
changés, ce sont les Canadiens-Français qui
se trouvent dans une majorité de 4395. Un
résultat presque semblable se remarque pour
les quinze comtés ; jusqu'en 1851, les popula-
tions y étaient comme suit:

Canadiens-Français...............46,794
D'autres origines................... 79,70

Différence contre les premiers, 32,939
Aujourd'hui les proportions sont toutes dif-

férentes:
Canadiens français......,......... 96,527
D'autres origines.,................ 103,'778

Différence contre les premiers, 7,251
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C'est-à-dire que d'une minorité de 70 p. 100
qu'ils étaient en 1851, ils ne sont plus, dans
ces 15 comtés réunis, que dans une minorité
de 7 et demi.

Nous pourrions continuer ces rapproche-
ments, mais ce qui précède suffit pour montrer
combien la population canadienne-française a
fait de progrès dans les townships. Qu'elle
continue a s'emparer du sol, c'est le plus sûr
garant de son indépendance, du maintien de
sa nationalité, et de la conservation de ses in-
-stitntions religieuses. Elle peut voir combien
elle peut obtenir de beaux résultats dans les
dix années qui vont suivre en portant de plus
en plus son attention du coté de la colonisa-
tion du pays. Elle s'est assuré en 10 ans la
prépondérance dans les comtés de Shefford,
Wolf, Mégantic, Drummond, Ottawa et Bona-

venture, Elle peut bientôt en faire autant
dans Huntingdon et Pontiac, et rendre ainsi
un grand service à elle et au pays. C'est une
lutte pacifique, légitime. Si notre population
canadienne-française s'accroit naturellement
plus que l'autre population, elle doit compren-
dre que la providence a des vues particulières
sur elle. Sans.nous occuper du point de vue re-
ligieux, il n'est que raisonnable de croire que
cette fécondité extraordinaire donnée à notre
population a pour but non seulement d'assurer
son existence comme peuple, mais encore de
contrebalancer les mauvais effets que pourrait
avoir pour le Bas-Canada une immigration qui
se dirigerait tout entière vers le Haut-Cana-
da. Conservons donc notre population, éta-
blissons-là sur notre sol; c'est un gage de
prospérité et de paix pour tous.

REVUE COMMERCIALE.
Marchés étrangers.--France.-Les affaires en

blés et farines ont été difficiles pendant la se-
maine qui vient de s'écouler; le commerce
paraît être un peu en désarroi: des besoins
d'argent se sont fait sentir; certaines décon-
fitures ont atteint les meuniers, qui se tiennent
aujourd'hui sur la plus grande réserve. Des
encombrements de marchandises ont eu lieu en
même temps sur certains points, et quelques
maisons se -trouvaient dans la nécessité de
vendre à tout prix ; dans cette situation les
transactions se sont engagées en baisse, et
pour vendre il a fallu faire des concessions.
-Cet état de choses va-t-il se maintenir?

Les 36 millions de minots de blé importés for-
-ment, sans contredit, un appoint considérable ;
mais l'encombrement doit cesser à un moment
donné, car la consommation marche toujours
et s'élève chaque mois à plus de 18 millions de
minots. Dans tous les cas, les quantités en-
core en magasin sont aujourd'hui classées
entre les mains de négociants qui ne les jet-
teront pas imprudemment sur le marché, mais
qui les écouleront seulement au fur et à mesure
des besoins. Dailleurs, la statistique des ports
n'indique à l'entrée que bien peu de navires
chargés de blé, et nos frontières de l'Est n'ont
presque plus rien reçu de l'étranger, depuis que
-le baisse domine.

Toutes ces considérations pourraient bien
faire présumer que la situation du marché ne
tardera pas à se modifier, mais il est difficile
de lire dans l'avenir. Nous sommes à la baisse
aujourd'hui et tous les acheteurs restent fort
-calmes, dans l'espérance d'une baisse plus forte
encore: que la hausse semble prendre demain
le dessus, l'on verra la meunerie et la boulan-
gerie se précipiter sur la marchandise. Les
marchés à livrer et le jeu auquel on se livre sur
-les denre ., alimentaires sont en grande partie
cause de cet état de choses, de ces fluctuations

*de hausse et de baisse qui' n'ont rien de régu-
lier et portent le plus souvent préjudice tout
,aussi bien à l'acheteur qu'au vendeur,

Sur le marché de Paris, les offres de la cul-

ture continuent à être peu importantes, mais
aussi les demandes sont peu nombreuses ; la
boulangerie écoule les farines provenant de
ses anciens achats, et par suite la meunerie ne
fait plus d'approvisionement de grains.

En Angleterre les marchés sont, comme en
France, approvisionnés de blés exotiques, mais
ceux de la culture se présentent en très-petite
quantité ; les arrivages sont assez importants,
et les transactions n'ont pas grand entrain; on
reçoit quelques cargaisons de blés réexpédiées
de Marseille. Les acheteurs comptent sur la
baisse, mais il paraît que les détenteurs sont
peu disposés à faire des concessions.

A Liverpool, les blés ont fléchi.
A Hambourg (mer du Nord), la solution

pacifique de la question anglo-américaine a
exercé peu d'influence sur les cours.

En Belgique, les cours se sont affaiblis.
Le port d'Odessa est obstrué par les glaces,

ce qui rend les affaires à peu près nulles.
Depuis l'arrangement intervenu en Angle-

terre, le cours des blés s'est élevé à New-York ;
les quantités existant les magasins sont fort
restri.intes et ne se trouvent.pas en rapport
avec li. demande.

Laincs.-Les ventes publiques ont eu lieu
avec la plus grande activité à Melbourne (Aus-
tralie), les prix se sont un peu élevés au-des-
sus de ceux de l'an dernier. Il est vrai que la
marchandise est généralement meilleure, plu-
sieurs bergeries ont considérablement amélioré
leurs produits. D'un autre côté, on se plaint
que certaines parties ont été gâtées, sous le
rapport de la finesse, par l'introduction de
béliers à toissons grossières.

Ces laines seront probablement revendues
aux enchères de Londres ouvertes dans les
premiers jours de mars.

Les laines pour la fabrication des draps de
troupes continuent à être demandées, et l'on
espère qu'elles prendront de la fermeté.

A moins de circonstances exceptionnelles, il
ne faut pas trop espérer que les cours s'amé-
liorent d'ici à la prochaine tonte.
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PRIX COURANT DES DENREES AGRICOLES.

PIRl; IlPS GUMfl All.=tlOT LEGAL.
ErRANOMn 131.d. 4Oict Ai. 1U10., Ceigle vois

6Oîba î81sJ31b Sbs'50lls Golbs
New-rk 1........!.0.40 059 0.60 0.00
Chicago ... :0. 7o0 '0010: 0.16 0:23 0.20 0.00
TexLento...........1.0 045 0.30 0.410 0.00 0.52
Lndres ......... :: , :"70:050.90 112l« 0.00 1.12
Pari ............ 1.90 0.0 060 1.00 0.881 1.410

Montréal ......... 1.12 0.55 0.85 0.58 0.60 0.75
Qub eo.......... 0.00 0.00 0.35 0.00 0.00 0.86
TrO1-Buyxê0...... 1.10 0.-9 0.26 0.90 0.75 0.75

Sorel ........... 1.10 0.5( 0.20 0.75 0.00 0.75
Ottawa .......... 1.05 0.50 0.29 0.55 0.55 0.75
St. Hyacinthe ..... 1.40 0.46 0.27 0.75 0.00 0.71
Sherbrooke... 0.00 0.00 0.00 0.00 0.00 0.00
Et. Je......... 1.1010.46 0.25l 0:75 0.00 0.55

FAIMINES.-CoUrs deoMontréal.

Dobe xra 265tSperfine No. 2 .... 5.25
Extra.,.......... 5.90 ...Fine ................ 4.30
paney.....5.72 En sacs....112 ibs. 2.80
SuperËino No. ï.. 5.50

ISSUES DE ISLE.-Cours de diffdrenr marches.

le quint. le quixit.
Montréal]....0. 70 Trois-Rivières.......0.0
Québec........0. 80 ISorel ................ 0.70
Ottawa........0. 65 ISherbrooke........... 0.75
St. Hyacinthe 0.65 1 St. Jean...... ....... 0.65

SABASI'<.-Cours do différents marchés.

le minet de 4ls le minet.
Moutréal.......0.55!Sel.. .... 05
Québec..:.....0. 00 ISt. Hyacinthe.......0.45
Trois-Rivières . 0. 45 ISherbrook<e........... 0.00
Ottawa ........ 0.4 IA St. Jean............... 0.50

PEVES CANADIENNES.-Cours de différents
marchés le minet de 60 lbs.

Montréal ..... 1. 50 1Sorel.................. 1.10o
Qu0bec ........ 0. 00 Ottawa ...... ....... 1.20

Tros-Rvièu ... 0.00'
]PATATES.-Ceurs de différents marches.

Montré. .1 m't 0.701 Soel ........j m'ot 0.60
Québcc 0....4.'otO5 St. Hlyacinthe. 0. 50
Trois-Rivières '~0.01 ISherbrooke. 0.00

Ottwa ...... do 0. 70 1 St. Jean ...... o 0.30

GRAINES FOIUIU&GERES.-Curde M-on-
tréal.

Trèfle. or.dinnhe ......................... .par lb. 0.03
Trèflet .rn dVrx.t.......... .... ... 0.1

Trèfle blanc de Hllande................... 0.25
Graine de mille ..................... par minet. 1.75~Vesces blanches de printemps ..... 1.00
Vesces noires de printemps ..... . o 1.60
Graine de betteraves ..................... 0 2
Graine de carrottes .................. " 0.45
Graine de navets......................... 0.415

FOURRAGES ET ]PAILLES.-Cours die di f-
férents marchés les 100 bettes.

foin, paille, foin. paillc.5
.Nontrétl ... 6 oo 5-50 1St. Hyacinthe. *.6018. .00
OuCèe s ..... 75015.001 Serel ....... 0.010.00

ENGUI]S.-Cours de 'Montréal.

Guano du Pérou ................. 100..... . l bs 3.SO
Guano des EtatsII .................. ...... . 2.50
Noir animal ................................ 1 '.50Plâtre ................................... le quart. 1.00

TOVUITEAU.-Coursde3otél
Tourteau de lin.......................le quintal. 1.60
Tour"eu de lin pulvérisé ........ 2.00

SUCRIE INDIGENE.-Coirs (le différeii2s mnar-
chéis.

québe....lb. 0.07 1 ..........b. .09.n
9.rois-Rivières.. do 0.07 1 Sorel ....... 10.09

PRODUITS ANIMAUX.
vi[ANIDES AB3A¶TUES.--Cours de différents

marchés.
Boeuf. Veau. Moutoni Lard.

lb. quartier qua.tierj lb.
Montréal........ 0.09 i.00 0.75 I0.10b

Qudleo j 009 0.90 0.70 I0. 0
risR.èe 8 . 0.006 0.80 0.55 0.11

Sorel .......... 0.9 055 04
Otaa I0.109 0.80 0.70 o 0l0

S t. Hane. 0.0 Q. 43 0.50 i0.11
Sherbok . 00 1 0.60 0.60 I0.09
St. Jean......... 0.00 I0.50 0.50 10.10

ANJIAIJX SUIZ PIED,-Cours de différents.
marchés.

Boeufs par 100lbs..... 6.00 0.00» 5.50Q 7.00D
Vaches laitières par tête... 21.00 0.00è 18.00 18.00
Veaux par tete ............ 5t. 00 0.00) 0.00 0.00
Moutons par tète........4.60 0.00j 0.00 0.00
Aàgneaux par tète........2.75 0.00 0 00 0.00
Pores parl100 bs .......... 00 0. 00' 7:00 Ï.00

BEURIMES.-Ceurs doeMontréal et Québec.
Beurres frais par lb ...................... 0.20 i 0.18
Beurre salé.. 8........................0O.1l i 0.12

FROlIA.GES.-Couxa de Montréal et Québec.

Raflné ,parlb......... ................... 0.151I0.00
Américain................................ 0.071I9.00

CUERS.-Peaux crues provenant des abatoirs.

If-)ntréal ... 100 Ibs. 5.50 I Québec......100 Ibs. 0.00
T1.-Ilivières do 0.00 1 Sorel ........ 0.00r

CHEVAUX.-Marehé do Montréal.

Chevaux de selle et de cabriolet ............... 120.00
Chevaux de travail.............................. 80.00
Chevauxhors d'ige ............................. 25.00
Chevaux vendus à l'enchère.................... 80.00

LAINIES.-Cours de différents marâhés.

Montréal.......lb. 0.251 Qutbee ....... ~ M. OA
Trois-R.ivières...»' 0.00 1 Sorel.............. . 0.00

(EUFS.--Cours de différents marchés la dozainei.
Montréal ......... *0.14 Ottawa.............. 0.18
Québec ........... 0.15 Sherbroal;.a.......0.00
Sorel ............... 0.11 ISt. Hyacinthe...0.12
Trois-Rivières...0.10 1 St. Jean............. 0.11

IDOXSSONS D'EAU DOUCE.-Mnrehié de Mont-
réal.
le paquet de 4 lbs. Le couple

Carpes ............. 12 Anguilles............0.25
Percliaudes .... 0. 20 P loisson blanc......0. 25
Crapets............ 0. 20 1 Brochets............ 0.25
1)orés.............. 0.33 IEturgeons, le quart. 0.22

VO)LAILLES.-Ma-.rchés dle Montréal et Québec.
Iecupe Le couple.

Canards ...... 1ecu.001 00
051:.001 Pigeons.

Oies ..... . . 6 Poules.......0.40 I0.00
Dindes ... 0.90 I1. 75 I Poulets .... 0.251I0.40

GIBIER.-larhés de 3tontTéal et Québec.

le couple. ILa douzaine.
Canlards. .30I00 Tourtres ... 0.751I0.00
Pleuvie... o.: 2o 1 o0: I0 1.e couple.
Pcerdsil.0 .55I 0. 50 1 Litèvres. .... 0.121I0.12

FRUIT.-Macb (le Montréal.
Par quart. IPar quart

Pommes fameuse. 3.00 1 Poires ordinaire, 2.00
Pounes g rise... .0 OI Pruines lenit. 4.00J
1)rnncs Améric'in 3.00jIRaisain lail) ....... . SP
Poires bons cr 0es2 0 1 Melons la pièce 0.2
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